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d'hENRI IV III 

Henri IV a beaucoup fait, beaucoup dit, beaucoup 
écrit, également prodigue de ses paroles , de ses actes, 
de ses lettres. 

Parmi ces lettres, nous l'avons dit, nous avons choisi, 
pour faire connaître à fond au lecteur non le roi mili- 
taire, non le roi politique, administrateur ou diplomate, 
mais pour lui faire connaître à fond le roi intime, le roi 
galant, le roi amoureux ou plutôt Thomme dans le roi, 
Phomme dans ses rapports avec les femmes qu'il hono- 
rait et déshonorait d'une affection tempérée par l'infi- 
délité, nous avons choisi, disons-nous, le groupe spécial 
des lettres adressées successivement à Gorisande d'An- 
douins, comtesse de Guiche, duchesse de Gramont; 
à la marquise de Guercheville, à Gabrielle d'Estrées, à 
la marquise de Verneuil, à la reine Marie de Médicis, 
c'est-à-dire aux principales de ses maîtresses, à une 
femme qui, par hasard, ne voulut pas en être, et à sa 
femme. 

Henri IV n'eut pas seulement pour maîtresses les 
trois femmes que nous venons de nommer, et qu'il a 
associées à sa popularité; il n'était pas homme à se con- 
tenter de si peu ; et sans avoir l'appétit ni la curiosité, 
ni la force d'un Auguste de Saxe, qui comptait jusqu'à 
trois cent cinquante bâtards, il a néanmoins fait une 
assez grosse consommation du fruit défendu. 

Nous avons compté jusqu'à cinquante-six maîtresses, 
dont il existe des traces authentiques; mais la plupart 
étaient des maîtresses de hasard, d'occasion, de pas- 
sade. En tout cas, il n'a pas été retrouvé de lettres 
par lui à elles adressées. 

Quelques-unes ont cependant leur importance et ont 
droit à un rang épisodique, à un coin dans la chro- 
nique scandaleuse du règne. Elles ont été publique- 
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ment avouées, reçues à la cour, titrées, reniées, et les 
libéralités à elles octroyées ont fait pester et jurer 
Sully dans son cabinet de TArsenal. 

Il faut citer surtout Jacqueline de Bueil, comtesse de 
Moret, et Charlotte des Essarts, comtesse de Romo- 
rantin, qui firent, de 1604 à iGio, Tintérim des bou- 
deries ou des disgrâces de la marquise de Verneuil, et 
dont les relations avec le roi furent assez intimes, assez 
prolongées pour qu'il leur adressât des vers et en reçût 
des enfants. Les charmants couplets : Viens, Aurore, etc., 
furent faits pour la comtesse de Moret. Mais aucune de 
ces deux liaisons ne prit Henri IV au cœur. Il y eût été 
dupe, s'il eût été naïf; mais il ne Tétait pas, et ne se laissa 
point piper à ces beaux semblants de la passion qui dis- 
simulent mal les ambitions, les cupidités et les infidé- 
lités des favorites pour lesquelles le caprice royal équi- 
vaut à un passage aux affaires. Avec la comtesse de Moret, 
et surtout avec la comtesse de Romorantin, le roman 
fut court, et l'illusion dura peu, comme aussi la faveur. 

Henri IV n'a pas, bien que prodigue de ses lettres 
comme de ses galanteries, dû beaucoup écrire à ces 
deux maîtresses d*en cas, de pis aller, puisqu'il n'est pas 
demeuré trace de cette correspondance. 

Il n'en est pas de même avec la marquise de Guer- 
cheville,dont il fit en vain le siège, et qui refusa brave- 
ment de se rendre, déclarant que, si elle était de trop 
petite maison pour être la femme du roi, elle était de 
trop bonne race pour être sa maîtresse. Nous avons 
trouvé deux lettres de Henri IV à cette belle, noble et 
honnête dame, dans le vrai sens du mot, qui se donna 
l'originalité de résister à des offres qui passaient pour 
irrésistibles. Henri IV prit d'ailleurs sa défaite en 
homme d'esprit. Il fit bon visage à sa mauvaise for- 
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tune, et par un hommage, qui n'est pas sans malice, à 
la rareté du cas, il donna pour dame d'honneur à sa 
femme, Marie de Médicis, la femme qui avait victo- 
rieusement défendu sa vertu contre ses entreprises, et 
il constitua gardienne de Thonneur royal celle qui avait 
su si bien garder le sien. 

Il n'existe donc que deux lettres d'Henri IV à la 
marquise de Guercheville, et elles sont charmantes. On 
voit qu'il attachait du prix à la conquête et se mettait 
en frais de coquetterie et d'éloquence pour réussir à 
être aiméy sans parvenir à rien de plus qu'à être ai- 
mable. 



II 



Les lettres à Corisande, à Gabrielle, à Henriette de 
Balzac d'Entragues sont plus nombreuses; elles corres- 
pondent à des liaisons qui, à elles trois, et sauf les in- 
termèdes et les interrègnes, occupèrent le cœur du roi 
au printemps, à Tété, à l'automne de sa vie, pendant la 
jeunesse militante, la virilité encore souffrante et la 
triomphante maturité. 

De i582 à 1390, de iSqo à 1599, de 1600 à 1609, cha- 
cune des trois maîtresses typiques prend une moyenne 
de neuf années pour son règne sur le roi. C'est un bon 
bail. 

Trois femmes capables d'avoir eu et gardé neuf 
ans l'honneur d'intéresser les sens, l'esprit et le cœur 
d'un prince qui fut un roi et un homme à ce degré qui 
fait qu'il personnifie une époque de notre histoire et 
qu'en lui s'incarne une phase de Phistoirejde l'huma- 

a. 



VI LES LETTRES d'aMOUR 

nité elle-même, dont on peut dire qu'il fut à la fois le 
plus humain, le plus français, le plus populaire, et, sans 
manquer de respect à Louis XIV, le plus grand de nos 
rois; trois femmes capables d'avoir attiré et retenu pen- 
dant neuf ans les hommages du plus aimable mais du 
plus mobile des amants, n'ont pas été, à coup sûr, des 
femmes ordinaires. 

Il y a du choix en France, surtout pour un roi 
homme d'esprit, en jolies femmes et en femmes d'es- 
prit. Henri IV n'eût supporté longtemps ni une laide 
ni une sotte. La fidélité, qui ne lui sembla jamais que 
difficile, lui eût semblé ridicule. Il n'y eut rien de ridi- 
cule dans la liaison d'amour, ce sentiment qui supporte 
le moins le ridicule, surtout chez nous, par laquelle il 
associa successivement trois femmes à qui rien ne man- 
quait que d'être vertueuses, non aux devoirs, mais aux 
plaisirs du trône, à l'agrément sinon à la dignité de 
son existence, à la décoration sinon à Thonncur du 
gouvernement. 

Toutes les trois se partagèrent les loisirs d'une vie 
qui ne compta pas moins d*heures sérieuses, heureu- 
sement pour sa mémoire , que d'heures frivoles. Toutes 
les trois exercèrent sur Henri, et par ricochet sur ses 
actions et les événements de leur temps, une influence 
qui correspond bien à la diversité des époques de leur 
faveur et à la diversité de leur caractère. L'une le prit 
surtout par le cœur, l'autre par la ttte, la troisième par 
le reste. 

Corisande lui fut dévouée aux mauvais jours, aux 
jours de lutte, mais d'enthousiasme et de jeunesse, où 
les premières amours et les premières victoires parent 
tout de leurs myrtes et de leurs lauriers, où l'espoir 
tenace console de toute déception, où l'on est si heu- 
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reux encore d'être malheureux à deux. Elle fut la maî- 
tresse du roi militant, du roi pauvre de tout, excepté 
de belle humeur et de courage, et, quoique d'ambition 
à vouloir se faire épouser et de race à être épousée, elle 
se fût contentée d'aimer et d'être aimée, si elle eût pu 
toujours être aimée et si elle eût pu toujours aimer 
qui ne l'aimait plus. Du moins, elle ne put jamais haïr, 
et, quand elle n*eut plus d'avenir, pardonna le présent 
en faveur du passé, et demeura, dans sa retraite fîère, 
la silencieuse amie de l'infidèle amant. 

Avec Gabrielle, beauté grasse, fraîche, aux lèvres ve- 
loutées, aux joues incarnadines, aux yeux souriants, au 
caractère enjoué, chez qui la femme ne veut qu'être 
heureuse et rendre heureux, chez qui la mère à peine 
aura quelque ambition pour ses enfants, le roman du 
roi baisse d'un cran, et perd en poésie ce qu'il gagne 
en charme. C'est le roman du roi déjà victorieux, 
maître de son royaume et de lui-même, mais quelque 
peu lassé et avide surtout de bien-être et de repos. 
C'est le roman de midi, du milieu de la journée, avec 
les beaux palais aux salles combinées pour les fêles 
triomphales, aux chambres à tentures mythologiques 
où bruit l'eau des bains parfumés, où les couches vo- 
luptueuses dressent leurs dais empanachés, avec les 
beaux jardins propices aux décamérons joyeux, avec les 
belles forêts où la chasse équestre caracole au son du 
cor. C'est la période des délices de Capoue, de l'inter- 
mède de vie seigneuriale, patriarcale, dans la vie royale, 
où Renaud couronné s'endort sur le sein d'une Armide 
aux blondeurs flamandes, où, pour être plus mytholo- 
gique encore et plus dans le goût du temps, l'Hercule 
gascon, devenu rubicond, file aux pieds d'une plantu- 
reuse Omphale la quenouille dont des enfants joufflus, 
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qui leur ressemblent, s'amusent à emmêler les fuseaux, 
et s'amollit aux plaisirs de Tamour et aux bonheurs de 
la paternité. 

A Corisande, à Gabrielle, Henri IV avait donné son 
cœur, non sans en laisser tomber.assez de miettes 
pour nourrir quelques légères passions de caprice et de 
traverse , liaisons parasites, vivant, sans Tentamer, sur 
la liaison dominante et profitant sournoisement des 
intermèdes de grossesse ou des occasions d'absence. 
En amour, ou plutôt en galanterie, Henri IV professait 
ou pratiquait du moins, s'il ne l'avouait pas, la théorie 
paradoxale du superflu nécessaire. Il ne résistait guère 
à une avance, pour peu qu'elle fût tentante, et, au be- 
soin, la prévenait. C'est ainsi que, devançant le scanda- 
leux bonheur, s'étendant à toute une famille , d'un de 
ses successeurs dégénérés, même en amour, il s'était 
passé la fantaisie d'avoir les trois sœurs d'Estrées, 
comme Louis XV devait avoir les quatre sœurs de 
Nesle. Mais enfin il s'était tenu, au principal, à Cori- 
sande, à Gabrielle, qui l'avaient rendu heureux sans 
trop de dommage pour sa gloire, et aux genoux de qui 
le roi-soldat, le roi-chevalier, le roi-artiste, n'avaient 
pas trop déchu. 

Il déchoit au contraire avec Henriette de Balzac 
d'Entragues. Dans cette liaison de roi soudard, de roi 
paillard, où il n'apporte plus que les restes d'une 
ardeur qui s'éteint et d'une grandeur qui s'oublie, avec 
les impatiences d'une curiosité qui se déprave et tombe 
en paroles et en actes à la lubricité , il n'y a pas de 
place pour le cœur. 

Henriette, qui s'est vendue comme une courtisane, ne 
saurait se donner que comme elle, maintenant son em- 
pire par les surprises dont elle secoue les sens d'un 
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blasé, par les bons contes et les bons mots dont elle 
amuse, dont elle pique l'ennui de Thomme vieillissant, 
du prince fatigué. Sans les impertinences de sa con- 
duite, sans le ragoût de sa conversation, sans le pi- 
quant de cette nouveauté qui fait trouver au roi un 
dernier plaisir à être berné par une femme, trompé par 
une maîtresse, et à avoir à pardonner une conspira- 
trice dans la mère de ses bâtards, la liaison avec celle 
qu'il avait faite marquise de Verneuil, et qui n'aspirait 
à rien moins qu*à être reine de France, n'eût duré que 
le temps d un caprice et d'une disgrâce. Elle dura huit 
ans, cette passion fondée non sur les qualités, mais sur 
les défauts, les vices même du roi, et ce sont des fleurs 
sanglantes, ce sont des fruits amers qui devaient sortir 
de ces racines empoisonnées. 

La marquise de Verneuil usa et fatigua Thomme, di- 
minua le roi, troubla le royaume; elle coûta plus 
qu'une guerre ruineuse (jamais prince ne paya plus 
cher une faute et un repentir), et elle garde une part 
mystérieuse, une part de juste soupçon, sinon de 
preuve établie dans Tassassinat qui trancha une vie 
encore féconde, qui brusqua si malheureusement pour 
la France la fin d'un règne glorieux. 
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Une chose à remarquer, c'est que, si Henri IV fut traité 
comme il le méritait par ses trois principales maîtresses, 
il les traita aussi comme elles le mériuient. Et c'est là 
une première observation qui résulte de la lecture de sa 
correspondance avec elles. Nous n'avons pas leurs let- 
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très, mais nous avons les siennes; aussi est-il facile de 
deviner la demande par la réponse, et de conclure^ du 
ton employé envers elles par. leur correspondant, au 
degré non de Tintimité où il est avec elles, il y a à peu 
près concordance dans les familiarités qui trahissent 
rhabitude de la possession, mais de Testime où il les 
tient. La mesure de la valeur morale attribuée par ce 
roi à chacune d'elles est non dans l'affection, mais dans 
l'estime; et l'on peut dire que, surtout d'un roi à une 
de ses sujettes, bien qu'il affecte de s'en dire l'esclave, 
surtout d'un roi comme Henri IV, prince avisé, de 
bonne heure rendu méfiant par une rude expérience 
achetée à force de déceptions, la mesure de cette 
estime, c'est la confiance. 

Aimé de Corisande pour lui-même, pour son charme 
insinuant, sa gaieté bravant les malheurs, sa galan- 
terie ingénieuse, son rire sonore, son goût pour les 
bons contes, les bons mots et les bons coups d'épée, 
bien plus que pour son titre précaire et ses chances 
problématiques d'héritier d'un trône à conquérir, 
Henri récompense le zèle dévoué d'une maîtresse qui 
lui sacrifie sa réputation, son repos, sa fortune, par 
les témoignages et les formules de l'amour chevale- 
resque. 

Dans ses rapports avec Henriette de Balzac, il montre, 
ce qui n'est que trop vrai, qu'on peut mépriser celle 
qu'on aime; dans ses rapports avec Corisande, il 
montre qu'il respecte celle qu'il aime, parce qu'il la 
trouve digne des honneurs du respect. Il sait qu'elle 
n'exige d'autre prix de ses services qu'une reconnais- 
sance qui caresse ses fiertés ; il sait qu'elle a l'humeur 
susceptible et un peu fantasque; que sa supériorité 
d'âge et la trop facile connaissance du caractère de son 
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amant la rendent jalouse; il sait qu'elle a Tesprit vif et 
le propos piquant; mais il sait aussi que cette géné- 
reuse et noble nature, si facile à effaroucher, n'est pas 
moins prompte à revenir qu'à s'emporter, moins em- 
pressée aux services quand on l'en prie, qu'aux repré- 
sailles quand on la blesse. 

Aussi avec quelle courtoisie, quelle flatteuse con- 
fiance il la traite! Il n'a pas pour elle de secrets; il lui 
communique ses projets, lui raconte les moindres inci- 
dents de CCS expéditions aventureuses, où, comme un 
héros de roman, il tire l'épée et le pistolet à l'honneur 
de sa dame; il la sait hardie et vaillante, et sensible à 
ces hommages de la bravoure, et il les lui prodigue 
avec cette verve un peu fanfaronne qui ne messied 
pas trop à la jeunesse. Il ne se contrefait devant elle 
ni l'esprit ni le cœur. Il soupire parfois, quand le poids 
est trop lourd, de ses misères et de ses déceptions, et il 
ne craint pas de lui déplaire en la sollicitant d'ajouter 
la pitié à l'amour; il sait qu'elle n'est pas femme à 
rougir d'un amant malheureux. 

Dans cette liaison traversée par les vicissitudes d'une 
vie presque constamment nomade et militaire, et qui 
n'eut que rarement le temps de goûter le repos des 
haltes, et de s'asseoir aux festins et de s'endormir aux 
duvets de la paix, dans cette liaison, qui parle plus à 
l'imagination qu'aux sens, et où Henri, plus chaud que 
tendre à la rencontre, se porta évidemment plus par la 
tête que par le cœur , jamais le ton de ses lettres ne 
détonne, avec une maîtresse qui voulait être traitée en 
grande dame même en amour, et capable de tout par- 
donner à un amant, hormis un affront. Il n'eut garde 
de s'y frotter, sachant qu'on s'y piquait, et à défaut 
d'honneurs il la paya d'honneur, lui prodiguant les 
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démonstrations flatteuses dans ces lettres charmantes 
où le feu de la jeunesse colore de poésie sa claire et 
vive éloquence, el où un heureux sentiment de la na- 
ture tempère gracieusement Tégoïsme de la passion. 
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C'est dans cette liaison avec Corisande que nous 
voyons apparaître pour la première fois (est-ce la pre- 
mière?) un instrument de conquête, un moyen de 
séduction, qui devaient ajouter au prestige de l'amour 
même d'un jeune roi et le rendre irrésistible, et joueront 
dans la vie galante d'un héros qui connaissait trop bien 
le faible des femmes un rôle tour à tour comique et 
tragique. Ce talisman aux dons magiques et fascina- 
teurs, ce prestigieux « Sésame, ouvre* toi », qui ne 
trouva pas de portes rebelles , ce miroir aux alouettes 
où toutes se prirent, c*était la promesse de mariage. 

Plus d'une peut-être, qui n'eût pas cédé à la promesse 
d'amour, se rendait devant la promesse de mariage. Et 
la première qui s'y laissa prendre, ce fiit Corisande. 
Non pas qu'elle se lût vendue; elle était de celles qui 
se donnent. Non pas que la promesse de mariage 
qu'Henri lui souscrivit avec une plume trempée au sang 
de quelque blessure ait seule triomphé des scrupules de 
sa vertu ou de sa fierté. Non pas qu'elle ait décidé de 
la victoire de son heureux amant. Non, ce ne fut pas 
avant, mais après, à titre de gage et de prix, mais à 
titre de récompense volontaire, spontanée, et au réveil 
reconnaissant de quelque belle nuit d'amour que comme 
un gradeux présent du matin {morgengab)^ Henri 
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donna à celle qui la première avait su le rendre heureux 
d'une façon digne de son rang, à celle qui avait plus 
encore aimé le roi que Thomme, l'avait flatté dans ses 
qualités et non dans ses défauts, à celle qui lui avait 
rendu plus de services qu'elle ne lui avait donné de 
plaisirs, et qui avait toujours tourné son ambition du 
côté de la victoire, une promesse de mariage qu'elle 
avait méritée. Rien ne prouve qu'il n'eut pas l'intention 
de la tenir. Mais les bonnes intentions des rois arri- 
vent si rarement à l'effet ! Toujours est-il qu'il dut re- 
noncer pour raison d'État, (encore un commode pré- 
texte, et qui fait toujours son effet, malgré le temps 
depuis lequel il sonne creux) à tenir cette promesse. 
Quand cela? Qui le sait? Peut-être le jour où il re- 
connut stérile un amour d*abord fécond, puisqu'il 
semble avoir eu de Corisande un enfant mort en bas- 
âge, peut-être un autre jour où le mécontentement de 
quelques conseillers moroses ou de quelques amis bou- 
deurs, jaloux et inquiets d'une influence trop impérieuse, 
lui fit sentir qu'à partager trop tôt sa couronne on ris- 
quait de la perdre, qu'avant de donner un royaume il 
fallait le conquérir, et que c'était bien assez si non trop, 
pour les services désormais inutiles et les attraits déjà 
flétris de la Corisande, de l'hommage des trophées et du 
sacrifice des avantages de la victoire de Coutras. 



Avec Gabrielle, le tableau change : le roi politique 
l'emporte peu à peu sur le roi soldat. Les grands coups 
d'épée ont été férus. Il y aura encore, en pleine et fausse 

b 



XIV LES LETTRES D^AMOUR 

sécurité, Talerte et Talarme de la prise d'Amiens ; mais 
enfin la France est conquise, la Ligue vaincue, TEspagnol 
hors du pays, autrement qu'à titre d'incursion, souvent 
chèrement payée et ne pouvant plus être que l'envahisseur 
du royaume dont il a été longtemps le garnisaire. Le 
roi est comme la France; il est las de la guerre, las de 
Tanarchie, las de la pauvreté, il est affamé de paix, al- 
téré de repos, et il puise à longs trafts, pour rafraîchir 
ses fièvres et laver ses dernières blessures, à la fontaine 
pure, coulant sous les arbres tranquilles dont Tombre 
forme dais sur des couches de mousse. Henri, épris de 
la vie pour elle-même, pour ses plaisirs, pour ses 
rayons, pour ses parfums, veut être le bienfaiteur de 
ce peuple dont il a été le libérateur. Il restaure les 
ruines, bâtit des palais, perce des rues, plante partout 
sur les routes poudreuses les ormes et les noyers dont 
quelques survivants entretiennent encore le souvenir 
du roi planteur et bâtisseur qui voulait couvrir la 
France de beaux édifices, de belles routes, du roi ami 
d'Olivier de Serres, qui remit en honneur les travaux 
des champs et donna pour décor nouveau à son Théâtre 
d'agriculture le vert rideau des mûriers. 

Cest à ce moment de la vie du roi, fatigué de quinze 
ans de chevauchées et désirant reposer dans des sou- 
liers de bal ses pieds endoloris par les bottes de cam- 
pagne, plus fatigué encore moralement des assauts de 
conscience, des soucis de gouvernement, des perpé- 
tuelles alertes du mécontentement huguenot ou de la 
rancune catholique, et de ces orages subits crevant 
sur sa tête, dont Téclair est un éclair de poignard; c'est 
à ce moment des premiers grisonnements des tempes, 
des premières rides du front, des premiers dégoûts du 
pouvoir et du danger, â ce moment des villégiatures 
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épicuriennes, des jeux, des festins et des saupiquets 
succédant aux bivouacs et aux escarmouches, de la 
vie de château succédant à la vie de camp, que 
correspond naturellement l'influence de Gabrielle. 
C'est la maîtresse de la victoire après la maîtresse 
de la bataille, c*est la maîtresse des heures tran- 
quilles après celle des heures inquiètes, c*est la maî- 
tresse féconde après la maîtresse stérile, peuplant et 
égayant d*enfants frais et roses comme elle la soli- 
tude d'un roi sevré par un mariage ingrat des joies 
domestiques et paternelles. Il les goûte ostensiblement, 
avidement, naïvement, avec l'ardeur mise à réparer le 
temps perdu, au milieu d*un bonheur profane qui semble 
légitime, tant il est mérité, au sein d'une magnificence 
de vie qui ne fait gronder personne, pas même Sully, 
pas même le peuple, qui trouvent qu'il est juste, 
après tout, quand un roi a tant travaillé, qu'il s'amuse 
un peu et se borne à lui promettre, en la mangeant, 
cette poule au pot qu'il attend encore. 

Gabrielle, chose remarquable, ne sera ni combattue, 
au moins ouvertement, par Sully, ni impopulaire. Elle 
sera indemne de toutes les disgrâces ordinaires et des 
brusques vicissitudes de la vie des favorites. La France 
aura pour elle les yeux d'Henri. Elle apprivoisera de 
ses sourires jusqu'à l'Eglise, qui, en songeant qu'elle lui 
doit en grande partie l'abjuration, les lui rendra mater- 
nellement. Elle ne cessera de monter, de grandir que 
pour mourir. Ce sera la première disgrâce de la nature 
et de la fortune pour celle qui leur doit tant. Sa mort 
sera le seul chagrin sérieux qu'elle ait causé à Henri, et 
le seul qu'elle ait éprouvé en le quittant trop tôt à son 
gré. Une fois vainqueur des hésitations et des incer- 
titudes du début, une fois maître de la place aban- 
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donnée devant ses jalouses menaces et son impérieux 
ultimatum par le furtif usurpateur Bellegrade, une fois 
devenu Tami de son prédécesseur et rival, et l'amant de 
cœur de celle qui n'osait être d*abord que la maîtresse 
du roi, Henri jouira pendant neuf années d'une sécurité 
sans mélange, d'un bonheur sans partage, et reposera 
doucement sa tête laurée sur le sein, soulevé par un 
tendre cœur, de cette belle femme au visage de nymphe, 
qu'anime un gentil esprit. 

Durant Tassez long temps de ce commerce irrégulier 
qui va d'un train de ménage, point d'autre nuage au ciel 
intime du Louvre, de Fontainebleau ou de Monceaux, 
que quelques querelles de courtisans, quelques intri- 
gues de ruelle, et de ces révolutions de palais dont les 
menues tempêtes tiendraient dans un verre d'eau. La 
lutte entre la femme légitime et la maîtresse, entre 
Marguerite de Valois et sa suppléante, lutte âpre, ma- 
ligne, et qui faillit tourner au tragique durant la faveur 
de la comtesse de Guiche, la fantasque et altière Cori- 
sande, est tout â fait anodine et réduite à quelques in- 
signifiantes escarmouches entre Marguerite et celle qui, 
pense-t-elle, n'a pris sa place qu'au lit et ne vise pas sa 
place sur le trône. 

Peu s'en Êillut. paraît-il, qu'elle ne se trompât dans 
les insoucieux mépris qui lui firent borner sa guerre 
contre la favorite du roi au plaisir de lui disputer son 
consentement au divorce, qu'elle n'accorda qu'à une 
rivale honnête femme et princesse : Marie de Médicis. 
Si Marguerite, qui avait elle-même tant à se faire par- 
donner, parce qu'elle avait trop aimé, et qui scandali- 
sait une époque dont on ne peut pas dire qu'elle fût 
bégueule par ses aventures et ses mésaventures de prin- 
cesse errante, de royale gourgandine, avait pu, â l'heure 
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de ses premiers romans extra-conjugaux, faire à la fière 
Corisande Thonneur de la haïr et même de la craindre, 
elle se donna les £Eiciles revanches du dédain pour une 
Gabrielle, qu'elle traita en courtisane, sans réfléchir que 
sa supériorité, tenant uniquement à l'esprit, au rang et 
au sang des Valois, et point à la beauté ou à la vertu, 
ne permettait pas, après tout, tant d*orgueil. 



VI 



Elle eût eu plus beau jeu, mais rencontré aussi une 
guêpe plus fine et plus piquante qu'elle avec cette Hen- 
riette de Balzac d'Entragues, la méchante maîtresse, 
après la maîtresse dévouée des temps héroïques : Cori- 
sande, et la tendre maîtresse des temps triomphants : 
Gabrielle. 

Celle-là méritait la haine autant que le mépris de sa 
rivale couronnée Marie de Médicis. LaJunon italienne 
ne lui épargna ni l'une ni l'autre, et l'Olympe royal 
tressaillit plus d'une fois du bruit de leurs querelles. 
Qu'apportait-elle à ce blasé redevenu naïf, à ce roué 
redevenu ingénu et s'obstinant à des illusions dont le 
dévouement de Sully essaya en vain de le désabuser 
par des leçons d'une rudesse brutale ? qu'apportait-elle au 
roi qui prenait pour les feux de l'amour les feux de ces 
désirs séniles qui acharnent les vieux chasseurs après 
les jeunes proies ? Qu'apportait-elle au roi, cette fille 
aux roueries précoces, complice du marché dont elle 
paraissait victime, trompant tour â tour, câline, mutine 
et libertine, avec cet air d'innocence qui donne tant de 
ragoût à la perversité, le père qui la vend, la mère qui 

b. 
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la livre et l'amant qui Tacheté, et prenant bien vite sur 
ses sens un empire qu'elle garde par son esprit? Que 
lui apportait-elle, en échange de cette dot de cent mille 
ccus si chère au gré de Sully, et qu'il s'ingénia à ren- 
dre, en la payant en grosse monnaie, aussi lourde que 
la personne était légère? 

Elle lui apportait, digne 611e d'une mère déshonorée 
par un adultère royal, fleur née sur le fumier, le charme 
équivoque de ses yeux malins, de son ingénuité faunes- 
que, de cette virginité matérielle survivant à la corrup- 
tion morale et souriant d'avance à la flétrissure souhai- 
tée, au mal deviné. Elle lui apportait ce goût de fruit 
vert, cher et funeste aux dents usées. 

Elle lui apportait aussi et surtout, au lieu de la paix 
à laquelle il aspirait, des haltes de voluptueux repos où 
il se flattait d'oublier les intrigues de la cour, les sou- 
cis du pouvoir, les ennuis domestiques; elle lui ap- 
portait les vicissitudes, les fatigues et les dégoûts d*une 
passion qu'allaient tourmenter les soupçons, les jalou- 
sies, les querelles suscitées par l'ambition, la coquet- 
terie, la malignité d'une femme qui, sans égard pour le 
prestige du roi et la bonté de l'homme, se rebiffait, se 
rebecquaît contre ses remontrances, se raillait de ses 
plaintes et de ses reproches. 

Henriette d'Entragues n'avait pas de cœur et n'avait 
pas de prétention au cœur du roi. C'est par des attraits 
moins nobles qu'elle se l'était attaché et qu'il lui reve- 
nait sans cesse, jusqu'au jour où des secousses trop ru- 
des, de trop vives atteintes à ce qui lui demeurait de 
la dignité de l'homme et de l'orgueil du roi, de trop 
fréquents affronts et de trop insolents défis triomphè- 
rent de cette patience rare, de cette mansuétude due â 
la faiblesse qui longtemps, trop longtemps, avaient ré- 
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sisté à la double épreuve des chagrins intimes et du 
scandale public. 

Mais, si Henri pouvait beaucoup pardonner comme 
amant et faire bon marché des rebuffades qui donnaient 
plus de sel aux retours, des querelles qui lui permettaient 
les plaisirs de la réconciliation, des fautes qui en tout 
cas n'atteignaient que lui et dont il se vengeait en en 
riant, crainte d'en pleurer, il n'en était pas de même des 
menées d'une famille de nobles intrigants â leur proie 
acharnés, abusant de sa bonté, le récompensant de ses 
bienfaits par l'ingratitude et pousssant même l'ingra- 
titude jusqu'à la conspiration ; il n'en était pas 
de même d'attentats contre la fortune, la sécurité de 
l'État, et surtout contre l'intérêt de la couronne. 
Henri, qui oubliait souvent qu'il était époux, se souve- 
nait parfois â propos qu'il était roi et qu'il était père. 
Alors il était inflexible. Il l'avait prouvé quand il avait 
inexorablement sacrifié Biron à la sûreté du royaume 
et de l'hérédité de sa maison. S'il n'avait pas le cœur 
très conjugal, il l'avait très paternel et défendait impla- 
cablement l'héritage de ses enfants. Il n'usait pas sou- 
vent des foudres du trône, ayant la mémoire courte au 
ressentiment et le goût de la clémence. Mais il n'admet- 
tait pas que la dignité, la fierté, le repos de la reine, la 
tranquillité de son intérieur, et surtout la sécurité de 
l'héritage de ses enfants légitimes fussent effleurés, 
offensés du fait des bouderies de maîtresse, des intri- 
gues ou des querelles de cour, des menées et complots 
des mécontents, brocanteurs de couronne et courtiers 
en usurpation. Il ne voulait pas de victimes innocentes â 
ses débordements. Toucher à la mère dans la reine, au 
père dans le roi, c'était braver le bourreau. 

Aussi, quand la marquise de Verneuil s'avisa non 
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plus de bouder, de narguer, de railler, mais d'intriguer 
et de conspirer, quand elle osa faire, non plus la révol- 
tée pour rire, mais la rebelle pour tout de bon, fut-elle 
enveloppée dans la disgrâce de la digne famille où 
la femme, ancienne maîtresse de Charles IX, le mari 
capable de l'avoir épousée, et le bâtard ambitieux et cu- 
pide dont il faisait le père, exploitaient sa jalousie et sa 
colère, après avoir exploité sa beauté et sa fortune. 
Les hommes touchèrent à Téchafaud et ne furent épar- 
gnés que parce qu'en pardonnant à Henriette, la justice 
du [roi, tempérée par. sa faiblesse, ne pouvait frapper 
qu'a demi sur les autres. 

C'est ainsi qu*après plusieurs rudes épreuves, dures 
secousses, se relâchèrent des liens que le roi, retenu 
par un goût d'esprit pour les bons contes et les malins 
pasquils de celle qui savait si bien amuser l'oreiller, ne 
se décida jamais à trancher complètement. Du moins 
il exigea la remise de cette promesse de mariage irréflé- 
chie que Sully avait eu le courage de déchirer, qu*il 
avait eu la faiblesse de refaire et qui servait de brevet 
d'impunité aux compétitions insolentes de la maîtresse 
vis-â-vis de l'épouse, d'encouragement à cette fécondité 
dont elle rivalisait avec elle, soulignant malicieusement 
la coïncidence humiliante de ses grossesses avec celles 
de Marie de Médicis, de titre aux spéculations sur le 
scandale et l'usurpation des hommes de proie qui du- 
rent enfin se taire et attendre, dans la disgrâce et l'exil, 
la revanche de l'assassinat auquel ils ne durent pas de- 
meurer étrangers. 

Cette disgrâce, cet exil, la marquise de Verneuil ne 
les partagea qu'adoucis, tempérés par les égards que 
commandait sa qualité de mère de ces bâtards du roi, 
élevés à Saint-Gerroain comme ceux de Gabrielle, avec 
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menant dans les allées du iardin en attendant leur 
royal amant, et le carrosse de la marquise de Verneuil, 
qui a fait demander qu*on lui envoie ses enfants, station- 
nant à la grille du parc. 



VII 



On ne s'étonnera pas, après avoir lu ce qui précède, 
de trouver, dans la correspondance d'Henri IV avec ses 
maîtresses et avec sa femme, et dans le ton qu'il emploie 
envers elles, des différences qui correspondent à la phase 
de la vie royale qu'elles représentent, qui peignent 
d'une façon vivante les mœurs d'un temps à la fois bar- 
bare et raffiné, généreux et brutal, cynique et naïf, et 
caractérisent mieux que nous ne saurions le faire leur 
influence. 

Avec Corisande, nous avons le roi chevaleresque, 
qui estime et flatte ce qu'il aime dans un langage cour- 
tois et caressant, récompensant le dévouement par la 
confiance, et tenant compte du rang jusque dans les 
familiarités où s*émancipe déjà la lascivité de son tem- 
pérament. 

A Corisande, l'amazone au sourcil parfois froncé, 
la maîtresse romanesque et aventureuse de la jeunesse, 
succède, comme une conquête galante de la guerre vic- 
torieuse, comme un gracieux otage de la paix, la maî- 
tresse des beaux jours hâtifs et furtifsde la voluptueuse 
virilité, Gabrielle, grande dame, d'un beau nom aussi, 
mais d'un nom galvaudé par les intrigues paternelles et 
les galanteries maternelles, déchu aux aventures et aui^ 
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mésaventures d'un roman hasardeux qui a des pages de 
la vie d'une courtisane. 

Relevée par le choix d'un roi et par la fidélité, la fécon- 
dité d'une beauté plantureuse et la grâce d'une humeur 
souriante, Gabrielle apprivoise, aiguise, affîne les moeurs 
et les façons d'un amant qui, de roi de camp, devient 
roi de cour pour lui plaire, qui goûte entre ses bras les 
seules heures de sa vie vraiment heureuses. Il trouve 
pour lui écrire des formules d'une galanterie encore 
un peu soldatesque, mais qui adoucit parfois sa bruta- 
lité jusqu'aux raffinements d'une exquise mignardise. 

Avec Henriette, c'est non plus le charme heureux 
mais l'ensorcellement lubrique qui domine. Pris par les 
passions basses et les curiosités du blasé, Henri se 
venge de son abaissement, dont il a parfois conscience, 
en traitant comme elle le mérite une fille qui s'est ven- 
due et dont les baisers coûtent cher. Il emploie avec 
elle les formules de la galanterie cynique. Il se vautre 
dans son alcôve comme un satyre s'ébat sur la feuillée 
avec une faunesse. Ce n'est plus le roi chevalier, le roi 
poète, le roi soldat, le roi courtisan, à qui nous avons 
affaire. C'est le roi soudard, le roi paillard, qui en prend 
à son aise et pour son argent, et ne se gène pas plus 
dans ses lettres que dans ses visites pour saluer Hen* 
nette, non plus en baisant respectueusement ses mains, 
non plus en baisant affectueusement ses lèvres ou ses 
yeux, mais en baisant grivoisement ses blancs tétins, 
avec le rire aviné du soldat qui embrasse la servante 
d'auberge ou la courtisane de taudis. 

Pour sa femme, Marie de Médicis, après la période tou- 
jours illusoire, et bientôt décevante, de la lune de miel, 
et les galanteries un peu épicées d'une cour faite à la 
fois avec la mignardise italienne et la gaillardise fran- 
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çaise; après cette première rencontre de Lyon où le 
roi brusque, assez irrévérencieusement pour TÉglise, le 
dénouement nuptial, et témoigne d'une impatience 
qu'une étrangère peut prendre pour celle de l'amour, 
la correspondance redevient débonnaire et tranquille 
comme la satiété. Le roi n'est plus qu'une sorte de 
patriarche qui a eu beaucoup de femmes, quia eu beau- 
coup d'enfants, qui parle h la reine bâtisses, plantations, 
chasse et menues affaires de ménage. Il dissimule, sous 
les formes de la bonhomie et de l'insouciance, les pre- 
miers ferments grondant déjà dans son cœur et dans son 
sang, de ce suprême orage de passion, de cette dernière 
explosion du volcan qui troublera et précipitera le dé- 
nouement du règne et de la vie, et fera finir le héros 
dans un accès de donquichottisme erotique, plus ridi- 
cule que son donquichottisme politique, dont les illu- 
sions du moins sont nobles et les chimères généreuses. 
Ainsi finira en tragédie sanglante la comédie galante 
dont nous avons essayé d'analyser l'action, la progres- 
sion, et d'esquisser les acteurs. C'est là un travail tou- 
jours intéressant, amusant, car le héros de la pièce n'a 
rien de vulgaire ; il est un homme type, un homme carac- 
téristique, et quoique les femmes n'aient pas plus changé 
depuis Corisande, Gabieile et Henriette, qu'elles n'ont 
changé depuis Eve, leur commune mère ; quoique l'amour 
soit toujours le même dans le fond, sinon dans la forme, 
dans la façon dont on le fait, sinon dans la façon dont 
on l'exprime, il y a bien du piquant, bien du ragoût 
pour l'historien, le moraliste et le critique à pouvoir 
étudier ainsi d'après Toriginal la manière dont parlait, 
dont écrivait Henri IV à ses trois principales maîtresses. 
Chacune d'elles offre aussi à l'analyse un type bien vi- 
vant, bien complet, et tel qu'en fournirait peut-être 



difficilement notre décadence en tout, dans le mal 
comme dans le bien, dans le vice comme dans la vertu, 
de la maltresse du matin, de celle du midi et de celle du 
soir; du roman de la tête, du roman du coeur et du 
roman des sens; de l'amour qui élève et réjouit la jeu- 
nesse, de l'amour qui repose et amollit la virilité, de 
l'amour qui flétrit et qui tu« la vieillesse. 

M. DE Lescuke. 
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|Ous pensons que Tintérèt de la publication que nous 
offrons au public lettré et son attrait ne tiennent ni à 
une question de priorité ni à une question de supé- 
riorité de texte. 

Sur le premier point, nous ne saurions avoir la 
prétention de faire le premier ce que l*abbé Brizard a fait dès 1785, 
quand il a publié un Recueil des plus belles lettres d'Henri IV alors 
connues. Nous ne saurions avoir la prétention de faire le premier ce 
que M. L. Dussieux a fait dès 1876, quand il a, sans attendre la pu- 
blication du neuvième volume des Lettres missives d'Henri IV, com- 
mencée en 1843 par M. Berger de Xivrey, sous les auspices du 
Ministère de l'instruction publique, donné, sous le titre de Lettres 
intimes d'Henri IV, un choix, opéré à ce point de vue particulier, dans 
les dix mille lettres de la collection officielle. 

Ce qui distingue notre Recueil de celui de M. Dussieux et fait 
qu'ils ne peuvent ni se confondre ni se suppléer, c'est : 1° que nous 
donnons un certain nombre de lettres qui lui ont forcément échappé, 
étant contenues dans le tome IX de la collection de% Lettres missives 
d'Henri IV^ publié postérieurement à son Recueil; 2^ que nous ne 
donnons que les lettres galantes d'Henri IV, tandis que M. Dussieux 
donne en plus ses lettres non plus galantes, mais politiques, diploma- 
tiques, militaires, à cent sept destinataires, le duc d'Anjou, l'archiduc 
d'Autriche, sa sœur Catherine de Bourbon, M. de Batz, M. de 
Crillon, la reine Elisabeth, Henri III, le connétable de Montmorency, 
M. de Sully, etc.; un choix de ses allocutions, harangues et ré- 
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pontes; diverses pièces d'Etat, telles que le préambule de Tédit de 
Nantes» la circulaire sur Tattentat de Jean Châtel, etc. 

Il s*est donc placé i un point de vue beaucoup plus large que le 
nôtre. 

A notre tour, supposant avec raison que la veine est loin d'être 
épuisée, et qu'il y aura toujours un public pour apprécier ce quMl y 
a de talent littéraire inné et spontané dans les épanchements familiers 
du roi le plus français et le plus humain (dans ce sens que rien de ce 
qui est humain ne lui fut étranger) que la France ait possédé, nous 
publions un choix de ses lettres d'amour adressées tour à tour i Cori- 
sande, à Gabrielle, i Henriette et même à sa seconde femme^ Marie 
de Médicis, qu'il aima d'abord sincèrement et qu'il eût toujours 
aimée si elle eût su être plus aimable, car ce cœur vraiment tendre 
et d'une sensibilité inépuisable était susceptible de tous les amours, 
même de Tamour conjugal. Henri IV fut le meilleur des fils, le 
meilleur des pères, et il eût été le meilleur des maris, — sauf à payer 
de temps en temps le tribut à l'infidélité qui était de mode en ce 
temps-Ii, parali-il, pour les rois et même pour les simples mortels, — 
s'il n'eût épousé en premières noces Marguerite de Valois, qui ne 
méritait vraiment pas la fidéliié, étant convaincue d'un relâchement de 
mœurs et d'une légèreté de conduite (elle ne pouvait pas se vanter, 
celle-là, comme plus tard M"'° du Deffand, de n'avoir ni tempérament 
ni roman) qui scandalisa jusqu'au roi Henri III son frère, ce qui nous 
dispense de la caractériser plus ouvertement, et s'il n'eût épousé en 
secondes noces une princesse étrangère, du sang dégénéré des Médicis, 
plus Lombarde que Florentine d'ailleurs, sorte de Junon jalouse, opi- 
niâtre, acariâtre, aux yeux bovins comme l'autre, qui remplit, comme 
l'autre, l'Olympe de ses querelles de ménage, et, dès le premier jour, 
n'eut de sourires et de bonnes grâces que pour ses favoris italiens, 
Concini en tète. 

Donc, ce Recueil se compose des lettres d'amour d*Henri IV à ses 
principales maîtresses ( car il n'est rien resté de sa correspondance avec 
la comtesse de Moret, ni avec la comtesse de Romorantin, Jacqueline de 
Bueil et Charlotte des Essarts) et à sa seconde femme Marie de Mé- 
dicis, car il n'est rien resté de sa correspondance avec Marguerite de 
Valois. Celle-ci a bien laissé des Mémoires où elle se peint en buste avec 
complaisance, mais elle n'a pas jugé à propos d'accorder la publicité 
â un commerce épistolaire qui ne lui faisait pas honneur, et où elle se 
trouvait peinte trop en pied, sans doute, et sans complaisance. 

Nous n'avons pas trouvé davantage de lettres d'Henri IV i la prin- 
cesse de Condé, son dernier, son plus romanesque, et, malgré lui, son 
plus platonique amour. 
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Notre Recueil est un choix des lettres galantes d'Henri IV et ne les 
contient pas toutes. Pourquoi? Parce que la plupart de ces lettres 
n*ont aucune valeur, soit littéraire, soit historique, soit morale ; parce 
que beaucoup ne sont que de simples billets de salut, de bonjour, 
demandant des nouvelles de la santé de la destinataire, de celles de ses 
nombreux enfants, ou donnant des siennes, formulant le bulletin de ses 
succès à la chasse ou de ses perles au jeu, avec le sans-façon hâtif 
d*un homme très pressé, très occupé, ou le sans-façon un peu brutal 
d*un soldat, qui ne raffine et ne madrigalise qu'à l'occasion et qu'à 
loisir. C'est surtout en ces matières délicates qu'il faut éviter la mo- 
notonie, l'uniformité, la satiété. C'eût été trahir' Henri IV que de pu- 
blier toutes ses lettres intimes, privées parfois du moindre agrément. 
Il importe à sa gloire de ne le présenter au public que dans la 
coquetterie de son esprit et de son cœur. Il n'écrivait pas à ses maî- 
tresses et à sa femme en vue de la postérité. Il faut choisir, et le 
public nous saura gré de ce choix, et la mémoire d'Henri IV n'y 
perdra rien. C'eût été trahir aussi Henri IV que de donner ses lettres 
au public d'aujourd'hui, que l'ennui gagne facilement, dans la naïveté 
souvent fruste, rude et presque ridicule, si les rois et les reines de son 
temps eussent été tenus d'y regarder de si près, de leur orthographe. 

Henri IV est un écrivain d'instinct. Sa forme est des plus incor- 
rectes et négligée au point de vue de l'orthodoxie du style. Ce style, 
c'est l'homme même, suffisamment lettré pour son temps, et relative- 
ment même très lettré, mais qui ne se piquait pas plus de purisme 
que de pruderie. C'est, le plus souvent, en manquant aux règles qu'il 
trouve des tours charmants. Mais il écrit vite, sans soin, au débotté 
de ses bivouacs de guerre ou de chasse. Son esprit est plus alerte 
que sa main n'est exercée. Il écrit d'ailleurs à un moment où la 
langue est en formation et à l'éiat de travail perpétuel. Son ortho- 
graphe est des plus variées et des plus fantasques : elle change d'une 
année à l'autre, d'une lettre à l'autre. Il s'est gardé des néologismes 
d'origine grecque et latine qui foisonnent de son temps dans Ronsard 
et jusque dans Malherbe. Il n'aime pas l'espagnol, autre source de 
corruption de la langue. Il ne veut pas, par patriotisme et aussi 
par répugnance de dilettante, que son fils apprenne cette langue. Il 
s'est préservé, dans son langage épistolaire, d'une concision toute 
latine et qui court au but avec la légèreté du génie français, des 
longues et filandreuses phrases , obstruées d'incidences, à la Sully ; 
mais il n'a pas de scrupules quant à l'orthographe. 

D'un autre côté, le Recueil où nous puisons n'a pas adopté de sys- 
tème inflexible. 11 a reproduit les lettres d'Henri IV, tirées des 
archives publiques et privées, en France, en Italie, en Allemagne, 
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telles qu'il les trouvait, reproduisant tantôt l'orthographe modernisée 
des copies, tantôt l'orthographe variable et incorrecte des originaux 
dans les Recueils manuscrits de la Bibliothèque ou de l'Arsenal. De là 
l'impossibilité d'adopter un type uniforme. De là un parti pris général 
de mettre notre texte à la portée du plus grand nombre, du grand 
public auquel nous nous adressons, en émondant les archaïsmes trop 
b^'utaux qui déconcerteraient et parfois dérouteraient la lecture. 

Il ne s'agit pas ici de l'édition critique d'un auteur classique. Il 
s'agit de chercher i rendre accessibles i un public plus lettié qu'érudit 
des Lettres dont la saveur est plus dans l'originalité, dans la person- 
nalité de la forme, que dans sa régularité et sa correction. En matière 
de textes anciens, surtout quand il s'agit d'un écrivain sans le savoir, 
d'un auteur qui est surtout un homme, et dont c'est précisément 
le charme, il faut avoir la religion de l'authenticité plus que la su- 
perstition de la reproduction intégrale et servile. Il ne faut avoir, 
comme disait le maréchal de Créqui, que les scrupules qu'il est permis 
d'avoir. C'eût été rendre un mauvais service à nos lecteurs , un pire 
encore à Henri IV, que de procéder avec lui à la Brid'oison. C'est 
moins la forme qui intéresse ici, dans le sens strict et littéral, que le 
fond vraiment ciiarmant des idées, des sentiments, du tour général, 
souvent heureusement trouvé, de la phrase, et de la physionomie du 
style en ce qu'elle a de personnel. 

Ainsi avons-nous fait, comptant avec confiance sur l'approbation 
du lecteur non asservi à l'idolâtrie de la reproduction intégrale et 
absolument conforme. Celui-là, nous le renvoyons, dût-il y bâiller et 
s'y endormir, au texte de certaines lettres, dans le Recueil officie*, où 
s'entre-croisent, comme les herbes parasites dans une terre en jachère 
ou les lianes dans une forêt vierge, les y, par exemple, pour les i, et 
où l'on a tant de peine à dénicher dans le mot ymagynatyon celui 
d* imagination. 

M. DE Lescure. 




LETTRES D'AMOUR 



D'HENRI IV 



LETTRES 

A CORISANDE D'ANDOUINS 

COMTESSE DE GUICHE 

DUCHESSE DE GRAMONT 




bellï, rétorque leî raiioni, rallie «es scrup 
lirions avec la colère de ta lierle ofl«nse< 
peiionne d'eiprit qui n'ea pas dupe el 

leur querelle de ia noie au lexle, loni d 
pluj curieuMi, des plus piquâmes, A Gastc 


nies et repousse ses 
e el la maligne ironi. 
flaire Cabrielle sous 
de la main de Coris 
es plu. caiaclerisliqi 
m Gasconne a démit 


Utiru d'amoar d'Henri IV. 





2 LETTRES A CORISANDE D^ANDOUINS 

dans cette correspondance, la plus prime-sauiière de toutes» je oe 
sais quel charme iocal^ quel sel de terroir , quelle verre échauffée par 
le soleil du Midi, qu*Henri IV ne retrouvera plus au même degré avec 
ses autres maîtresses. Sur ce séjour d*Henri IV en Béam et en Cas- 
cogne, nous avons interrogé deux ouvrages récemment publiés, le 
premier par M. B. de La Grèze, historien de la Navarre et du châ- 
teau de Pau, et des plus intéressants par la variété des détails de vie 
privée, de mœurs, de costume qu'on y trouve ' ; le second, malgré 
le nom de son auteur, descendant du compagnon favori d'Henri iV, 
et son incontestable talent, moins substantiel et moins neuf que nous 
ne le supposions avant de le lire et tenant peu des promesses qui nous 
avaient alléché ' , compilation consciencieuse mais sans grande valeur 
et sans grand attrait. L'auteur s'est privé du principal en passant 
absolument sous silence la liaison du roi de Navarre avec Corisande, 
par une pruderie trop imitée de celle de M. Poirson et que n'aurait pas 
eue certainement Henri IV s'il eût écrit ses mémoires, ce qui eût été 
encore la meilleure de ses histoires. A défaut, il n'en est peut-être 
pas beaucoup qui vaillent cette correspondance intime où l'homme et 
le roi sont peints par eux-mêmes et à leur insu, c'est-à-dire fidèlement. 



7 décembre i585. 

Il n'est rien de si vray qu^ils m^apprestent tout ce 
qu^ils peuvent. Ils pensoient que j^allasse de Gre- 
nade? vous voir; il y avoit au moulin de Mont- 



1. (i.-B. de La Grèze, Henri IV, Vie privée. Détails inédits (tirés 
des Archives de la Chambre des Comptes de Pau); Paris, librairie de 
Firmin-Didot, 188 5. 

2. Henri IV en Gascogne (iSSS-iSSç), Essai historique, par 
Ch. de Batz-Trenquelléon ; Paris, in-8, Henri Oudin, éditeur. 

3. Grenade-sur^l'Adour^ petite ville à i3 kilométras au sud de 
Mont-de-Marsan . 
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gaillart' cinquante arquebusiers qui prirent mon 
laquais et le retinrent jusques à ce qu^ils eussent 
sceu que j'estois party de Grenade pour venir icy^. 
Ne craignes rien, mon ame. Quand ceste armée 
qui est à Nogaro3 m'aura monstre son dessein, je 
vous iray voir et passeray sur les ailes d'Amour, 
hors de la cognoissance de ces misérables terriens, 
après avoir pourveu, avec Taide de Dieu, à ce que 
ce vieux renard 4 n'exécute son dessein. 

Il est venu un homme, de la part de la Dame aux 
chameaux (, me demander passe-port pour passer 
cinq cens tonneaux de vin, sans payer taxe, pour sa 
bouche; et ainsy est escript en une patente. C'est se 
desclarer ivroignesse en parchemin. De peur qu'elle 
ne tombast de si hault que le dos de ses bestes, je le 
luy ay refusé. C'est estre gargouille à toute oultrance ; 
la Royne de Tarvasset n'en fit jamais tant. Si je me 
croyois, toute ceste feuille seroit remplye de bons 
contes; mais la crainte que j'ay que ceulx de Saint- 
Sever y participassent me fait finir, en vous suppliant 
croire que je vous seray fidèle jusques au tombeau. 



1 . Village des Landes, près de Saint-Sever. 

2. A Mont-de-Marsan. 

3. Petite ville de PArmagnac (Gers). 

4. Probablement le nnaréchal de Matignon. 

5. Surnom de raillerie et de mépris, par allusion à quelque aven- 
ture qui nous est demeurée inconnue, donné par le Roi à sa femme 
in partibus, Marguerite, séparée de fait de lui et à ce moment 
à Agen. V. H. de La Perrière, Trois Amoureuses au XK/« siècle, etc. 
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Sur ceste vérité, ma chère maistresse, je vous baise 
un million de fois les mains. Ce 7«, à dix heures du 
soir K 



II 



9 décembre ib^5. 



Mon ame, ce lacquaîs qui me revint hyer fut 
prins prés Montgaillard. Mène à M. de Pouyanne, 
qui luy demanda s'il n'avoit point de lettre, il luy 
dit que ouy : une que vous m'escriviés. Il la prînt et 
rouvrit, et la luy rendit après. Le sieur du Plessîs 
est arrive et le reste de ma troupe, de Nerac. Je vous 



I. Toutes les lettres d*amour et d'autres lettres intimes ne portent 
ni adresse ni signature. A la fin de cette lettre-ci (dont l'original auto- 
graphe esta la bibliothèque de T Arsenal, mss. histoire, n^ 179, t. K'') 
et de toutes celles du même genre, au lieu de la signature du nom 
se trouve une sotte de monogramme ou de grande lettre initiale, 
accompagnée de l'espèce de lac d'amour alors usité dans les corres- 
pondances intimes et qu'on figurait en barrant obliquement un S par 
un trait. Ce signe est répété un certain nombre de fois autour de la 
grande lettre, par un arrangement symétrique. (Note de M. Berger de 
Xivrey, Lettres missives, etc., t. II, p. i54.) 

Nous ajouterons que dans les lettres de Mazarin à Anne d'Au- 
triche, publiées par M. Ravenel, et dans les lettres de Ninon de 
L'Enclos on retrouve avec des variantes ce monogramme et ces signes 
galants qui figuraient des baisers. 
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îray voir de façon que je ne craindray la garnison 
de Saint Sever. Il y a encore un homme qui vient 
de Tarmée estrahgere à Casteljalous % qui arrivera 
ce matin. Je vous porteray toutes nouvelles, et lé 
pouvoir de faire vuider les forts 2. 

Dimanche il se fit, prés Moneurt 3 une jolie charge 
qui est certes digne d^être sceuë. Le gouverneur, avec 
trois cuiraces et dix harquebusiers à cheval, rencontra 
le lieutenant de la Brunetiere, gouverneur du Mas 
d'Agenois 4, qui en avoit douze et aultant d'arque- 
busiers tous à cheval. Le nostre, se voyant foible et 
comme perdu, dict à ses compagnons : « Il les fault 
tuer ou périr ». Il les charge de façon qu'il tue le 
chef et deux gendarmes et en prend deux prisonniers, 
les met à vauderoute î, gagne cinq grands chevaulx 
et tous ceulx des arquebusiers et n'eut qu'un blessé 
des siens. Je fais anuit ^ force depesches. Demain à 
midy elles partiront, et moy aussy pour vous aller 



1 . Petite ville du Bazadais (Lot-et-Garonne). 

2. M™® de Gramont prenait alors une part active à toutes les 
affaires du roi de Navarre, qu'elle aidait même de troupes levées à 
$cs frais. [Note de M, Berger de Xivrey.) 

3. Probablement Monheurt, petite place forte, prise et détruite 
en 1621 par Louis XIII. Ce n'est plus qu'un hameau dépendant de 
Condom (Gers). 

4. Petite ville du Condomois (Lot-et-Garonne). 

5. En pleine déroute. A val de route^ en descendant la route. [Note 
de M. L. Dussieux.) 

6. Anuit, anwjy anhuy, cette nuit, aujourd'hui. Toute l'ancienne 
Aquitaine dit encore anhuy, aneui, cette nuit, pour aujourd'hui. (Note 
du même.) 

I. 
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manger les mains. Bonjour, mon sourerain bien. 
Aimés Petiot '. 9« décenibre. 

Faites tenir, s'il vous plaist, la lettre à Tacb. Je 
luy mande de se treuver chez vous; fay affaire à loy. 

Il ne se parle point du mareschal *. 



III 



2 5 mai i586. 



La maladie commence tellement à prendre panny 
nos troupes, qu'elle nous fera plus tost quicter la 
campaigne que les ennemiz. Je suis sur le poinct de 
vous recouvrer un cheval qui va Tentrepas^, le plus 
beau que vous vistes jamais et le meilleur, force 
panache d'esgrette. Bonyere 4 est allé à Poiaiers pour 
acheter des cordes de lue s pour vous. Il sera à ce 



1. Nom d'amitié, nom de caresse, comme dit Marmootel» qmt 
Corisande donnait à son rovai amant. 

2. Le maréchal de Matignon, commandant des troopes rojales en 
Guienne. 

3. Qui va Pamble. 

4. Nicolas-Alexandre de Bonnjères, qui devint soperintendant de 
la musique do roi. II est inscrit en cette qualité et aoz gages de 
900 livres dans an rôle des officiers de la maison do roi Heori IV. 
•Berger de Xivrej.] 

5. De luth. 
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soîr de retour. J'eus hier des nouvelles de la Court; 
M. de Guise y est encore. Le prince de Parme ayant 
assiégé une ville, il a esté contrainct par les Anglois 
de la quicter. Le combat a esté grand. Il est mort 
deux mille cinq cens hommes : quinze cens Espa- 
gnols naturels, d'où il y a vingt et deux capitaines; 
le reste, des Anglois. 

Je ne me porte gueres bien et crains fort de tom- 
ber malade. Le mareschal de Biron fait ce qu'Jl peut 
pour assembler des forces. Il ne nous fera quicter 
la campagne, s'il ne luy en vient de France ou 
Gascogne. Mon cœur, souvenés-vous tousjours de 
Petiot. Certes, sa fidélité est un miracle. Il vous 
souhaite mille fois le jour dans ces allées de Lyra- 
nuse; vous pouvés penser s'il ne vous y baille pas 
Rosambeau pour vous guarder d'ennuyer. Certes, 
il faudroit que le lieu fust bien sauvage, où vous 
vous ennuyeriés ensemble. Ceulx que nous cher- 
chions hier s'en sorft allez; ils se sont encore escha- 
pez. A Dieu, mon cœur, je te baise un million de 
fois les mains. Aymcs-moy plus que vous-mesmes. 
Ce xxve, de Lusignan. 
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IV 



17 juin i5S6. 



Il vient d'arriver un de vos laquais qui a esté pri- 
sonnier dix jours au Brouage. L'on luy a retenu 
vostre lettre et de ma sœur. Toutes fois craignant 
la façon dont Saint Luc s'est asseuré que je m'en res- 
sentirois, il me les renvoyé par un des siens qui ne 
doibt arriver que ce soir. Le vaisseau oti estoit venu 
ce porteur part dans une heure, qui me le faict ren- 
voyer, ayant retenu Esprit pour des raisons dont 
vous oyrés bientost parler. J'eus hier des nouvelles 
d'Allemagne; notre armée sera, le dernier jour de 
juillet à l'ancien calcul >, à la place montre ^ qui est 
en France. La charge de cheval de blé, en Cham- 
pagne et en Bourgogne, vault cinquante livres; à 
Paris, trente. C'est pitié de voir comme le peuple 
meurt de faim. Si avés besoing d'un cheval de 
coche 3, il y en a un dans ma troupe tout comme les 



1. Le nouveau calendrier, dit Grégorien, avait été décrété par le 
pape Grégoire XIII, en i58i. Le dernier jour de juillet était, suivant 
le nouveau calcul, le 21. 

2. Ni M. Berger de Xivrey ni M. Dussieux ne donnent d'expli- 
cation sur ce mot, qui semble indiquer le lieu de revue (monstre). 

3. De voiture, de carrosse. 
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vostres, fort beau. J'arrivis arsoir» de Maran, où 
fetois allé pour pourvoir à la garde d'iceluy. Ha ! 
que je vous y souhaitay ! C'est le lieu le plus selon 
vostre humeur que j'aye jamais veu. Pour ce seul 
respect* suis-je après à Teschangers. C'est une isle 
renfermée de marais boscajeux oti, de cent en cent 
pas, il y a des canaulx pour aller chercher le bois par 
bateau. L'eau claire, peu courante; les canaulx, de 
toutes largeurs; les bateaux, de toutes grandeurs. 
Parmi ces déserts mille jardins où l'on ne va que 
par bateau. L'isle a deux lieues de tour, ainsîn envi- 
ronnée; passe une rivière par le pied du chasteau, au 
milieu du bourg qui est aussi logeable que Pau. 
Peu de maisons qui n'entre de sa porte dans son 
petit bateau. Geste rivière s'estend en deux bras, qui 
portent non seulement grands bateaux, mais les na- 
vires de cinquante tonneaux y viennent. 11 n'y a 
que deux lieues jusques à la mer. Certes, c'est un 
canal, non une rivière. Contremont4 vont les grands 
bateaux jusques à Niort, où il y a douze lieues; in- 
finis moulins et mestairies insulées; tant de sortes 
d'oiseaux qui chantent, de toute sorte de ceulx de 
mer. Je vous en envoyé des plumes. De poisson, c'est 
une monstruosité que la quantité, la grandeur et le 



1. Hier soir. 

2. Motif, 

3. C'est-à-dire ; à Tobtenir par échange. 

4. Vers le haut, en remontant. 
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prix ; une grande carpe trois sols, et cinq un brochet. 
Cest un lieu de grand trafic et tout par bateaux. La 
terre très pleine de bleds et très beaux. L'on y peut 
estre plaisamment en paix et seurement en guerre. 
L'on s'y peut resjouir avec ce que Ton aime et plain- 
dre une absence. Ha! qu'il y faict bon chanter! Je 
pars jeudy pour aller à Pons, où je seray plus prés 
de vous, mais je n'y ferai gueres de séjour. Je crois 
que mes aultres laquais sont mons, il n'en est revenu 
nul. Mon ame, tenez-moy en vostre bonne grâce; 
croyés ma fidélité estre blanche et hors de tache : il 
n'en fut jamais sa pareille. Si cela vous aporte du 
contentement, vives heureuse. Vostre esclave vous 
adore violamment. Je te baise, mon cœur, un mil- 
lion de fois les mains. Ce xvij juin. 



25 juin i386. 

Je m'estoîs acheminé dans ce lieu de Montguyon S 
pensant faire quelque bel effect sur nos ennemys. Il 
a faict un temps si enragé qu'il a rompu tous nos 

I . Peiite ville de la Saintonge (Charente-Inférieure). 
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desseins. Je m^en retourne annuict < coucher à 
Barbesieux et demain à Pons. Que vous me faites 
plaisir d^aller à Pau I Ha ! ma chère maistresse, com- 
bien achepterois-je m'y pouvoir treuverl Un tel con- 
tentement est hors de prix. Je vous envoyé les copies 
des lettres que la Royne d'Angleterre escrivit au Roy 
et Royne sa mère, sur la paix de la Ligue. Vous y 
verres un brave langage et un plaisant style. Mon 
cœur, je ne la puis faire plus longue, parce que je 
vais monter à cheval. Bonjour, ma vie. Je te baise 
un million de fois les mains. Ce xxv^ juin, de Mont- 
guyon. 



VI 



Fin août l586. 



Je ne vous sçauroy dire le regret que m'a porté la 
nouvelle de la mort de mons»" de la Barre. Je vous 
jure que je n'eusse pas cru l'aimer tant. Je sçay le 
regret qu'en aurés eu tant pour luy que pour vostre 
sœur. Voilà les bons effets de ceste malheureuse 
guerre; je l'appelle ainsy quand je perds mes bons 
serviteurs. Le lendemain, j'ay sceu la mort de 

I. Aujourd'hui. 
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Quasy, qui fut tué à Castillon sur la brèche, le 22«, 
en repoussant un as3ault qui dura quatre heures, où 

• 

les ennemis furent battus avec grande perte. La peste 
tourmente tes nostres plus que les ennemis. Je 
crains qu'elle les contraindra faire ce que la force 
n'eust sceu '. Dieu y veuille pourvoir. Mons»" de 
Chastillon a défait en Gévaudan ^ un régiment de 
monsr de Joyeuse, pris les enseignes et tué trois 
cents hommes. L'on me mande aussy que Lavardin 
y est blessé à la mort, s'il n'est mort 3. Aussonne 4 
triomphe; nos gens y font fort bien. Je viens d'en- 
voyer trois cents hommes à Royan, que le mares- 
chal de Biron fait semblant d'assiéger, ce que je ne 
crois pas qu'il fasse. Canisy a esté gasté à Castillon ; 
il a eu une arquebusade qui lui rompt les maschoi« 
res. Tenés-moy en vostre bonne grâce , mon cœur, 
et vives assurée de ma fidélité. Si elle peut, elle s'af- 
fermit. Je baise les mains à petite sœur J. A Dieu^ 
mon ame; je te baise les pieds un million de fois. 
Grandecheveche et Lambert trouveront icy mes re- 
commandations. Envoyés-moy Licerace. 



1. La ville de Castillon fut prise par Mayenne le 3 septembre 
suivant. [Berger de Xivrey.) 

2. Aujourd'hui le département de la Lozère. [Dmsieux.) . 

3. Sa blessure ne fut pas mortelle. [Berger de Xiprey.) 

4. Auxonne. 

5. Madame Catherine de Navarre. 
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VII 



22 mars 1587. 



Plus je voys ' en avant, et plus il semble que vous 
taschiés à me faire paroistre combien peu je suis 
non seulement en vostre bonne grâce, mais encores 
en vostre mémoire. Par ce laquais vous avés escript 
à vostre fils et non à moy. Si je ne m'en suis rendu 
digne, j'y ^ly f^i^t tout ce que j'ay peu. Les ennemis 
ont prins risle de Marans devant mon arrivée; de 
façon que je n'aypeu secourir le chasteau, ce que j'y 
amenois de Gascogne n'estant arrivé. Vous oirrés * 
dire bientost que je Tauray reprins, s'il plaist à 
Dieu. Croyés que vous n'aurés jamais un plus fidèle 
serviteur que vosire esclave qui vous baise un mil- 
lion de fois les mains. Ce 12^ mars. 



1 . Je vais. 

2. Ouïrez. 
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VIII 



8 décembre 1387* 



Monglas > vient d^arriver. Il me haste plus que les 
autres, et avec des raisons qui sont fort à craindre et 
qui ne se doibvent escrire *. Il vous seront dites. Il 
n'y a eu nul combat depuis celuy d'auprès Mon- 
targis 3. Le duc du Mayne s'est retiré à son gouver- 
nement, et monsr d'Aumale 4 chez luy. Paris n'a 
voulu recevoir les Souisses du Roy J, ny mons^de 



1 . Robert de Harlajr, baroa de Moatglas, était, comme toute sa 
famille, très dévoué au roi de Navarre, qui venait de renvoyer pour 
presser un nouveau secours des étrangers. Sa femme fut gouvernante 
des enfants de France, et lui-même devint premier maître d'hôtel du 
roi Henri IV. Il mourut en 1607. (Btrger de Xivrej.) 

2. Les amis du roi de Navarre le pressaient de venir reprendre la 
campagne; la défaite des reîtres à Auneau (24 novembre) justifiait 
cette insistance. [L, Dussieux .) 

3. Les reitres avaient été battus une première fois à Vimorj par 
le duc de Guise; c*est à ce combat que fait allusion le roi de Na- 
varre qui ne connaissait pas encore leur nouvelle défaite du 24 no- 
vembre. (I. Duisieiur.) 

4. Le duc d*Aumale, Charles de Lorraine, était cousin germain 
des ducs de Guise et de Mayenne et Tun des principaux chefs de la 
Ligue. (I. Duiûeux.) 

5. Menacé, insuhé par les ligueurs, Henri III avait fait venir à 
Paris 4,000 Suisses des cantons catholiques pour brider la ville. Le 
prévôt des marchands et les échevins obtinrent de Catherine de 
Médicis qu'ils resteraient dans le faubourg, de peur^ de tumulte. 
(I. Dussieux,) 
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Guise aussy, qui s'est presanté au fauxbourg. J'ay 
Tame fort traversée et non sans cause. Reguardés si 
la rençon de Navailies pourroit estre modérée ' par 
vostre faveur. Je vous supplie, employés- vous-y, 
pour Pamour de Rack et de moy. Ce porteur passe 
par S^ Sever, et y repassera au retour. Tenez-moy 
en vostre bonne grâce comme celuy qui vous sera 
fidèle esclave jusqu^au tombeau. 

Du Mont, ce viij« décembre. 

J'ay deux petits sangliers privés et deux faons de 
biche. Mandés-moy si les voulés. 



IX 



12 janvier i588. 



Hyer revînt Pichery^ qui m'apporta une courte 
lettre de vous et me dict que Ton luy en avoit prise 
une aultre. Tout fut ouvert. Reguardés ce que vous 



1. Diminuée, rëduiie. 

2. Dans les journaux de dépense de la maison du roi de Navarre, 
Pichery figure parmi les quatorze grands laquais dont l'entretien est 
porté aux comptes de l'écurie. Ces grands laquais étaient des cour- 
riers de confiance, chargés de porter des messages pressés et secrets. 
{Btrger de Xivrey.) 
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me mandiés. Il me vint hycr un homme de Paris, 
avec ample advis de tout. Le Roy y est arrivé fort 
applaudy du menu peuple, disant tout hault que les 
ligueurs ne faisoient que menacer, mais que le Roy 
avoit chassé les estrangers '. La Royne-mere n^a 
monstre joye de son arrivée; ains dit partout que, 
sans le Roy, mons' de Guyse les eust desfaicts. Il y 
a des particularitez que je ne puis escrire, pour 
avoir perdu le chiffre que j'avois avec vous. Guitry 
et Clervaut n'ont signé la capitulation, et ont res- 
pondu qu'ils aimoient mieux perdre leur bien que 
de manquer à servir leur maîstre. Ils sont à Genève; 
je les auray au premier jour. La capitulation con- 
siste en trois points : ceulx qui voudront obéir à 
Tedict demeureront libres en leurs maisons; ceulx 
qui ne le voudront faire, et promettront de ne porter 
plus les armes, jouiront de leur bien en pays estran* 
ger; ceulx qui ne feront ny Tun ny Taultre seront 
conduits hors de France en seureté. Tygnonville* 
sera demain icy. Il ne vient encore nulle armée sur 



I . Ce prince s*était mis lui-même, vers le 1 5 octobre, à la tête 
d*une armée de 24,000 hommes, avait empêché les Allemands de 
passer la Loire et les avait contraints à demander une capitulation 
qu*il n'avait accordée qu'avec hauteur. [Berger de Xivrey .) 

7, Un des anciens serviteurs de la famille d'Henri IV, premier maître 
d'hôtel de Jeanne d'Albret. Il avait épousé Marguerite de SeWe, goa- 
▼emante de M™<^ Catherine de Navarre ; et leur fille, Jeanne du 
Monceau-Tignonville , baronne de Pardaillan, était dame d'honneur 
de cette princesse, et fut maîtresse d'Henri IV. 
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nos bras. Mon cœur, tenés-moy en vostre bonne 
grâce, et vous asseurés tousjours de ma fidélité, qui 
sera inviolable. Je vous baise un million de fois- les 
mains et à petite sœur ^ Ce xij« Janvier. 



14 janvier i588. 

Il ne se saulve point de lacquais, ou pour le 
moins fort peu, qu'ils ne soient desvalisez ou les 
lettres ouvertes. Il est arrivé sept ou huict gentils- 
hommes de ceulx qui estoient à Tarmée estrangere 
qui asseurent (comme est vray, car Tun est M. de 
Monlouet, frère des Rambouillets 2, qui esioit un 
des desputez pour traicier) qu'il n'y a pas dix gen- 
tils-hommes qui ayent promis de ne porter les armes. 
M. de Bouillon n'a point promis. Bref, il ne s'est 
rien perdu qui ne se recouvre pour de l'argent. 
M. du Mayne a faict un acte de quoy il ne sera guère 

1 . M™® Catherine de Navarre, sœur du roi de Navarre, fort amie 
de Corisande. (Berger de Xiprey.) 

2, François d'Angennes, seigneur de Montlouet et de Lisy, septième 
fils de Jacques d*Angennes, seigneur de Rambouillet, et d'Isabeau 
Cotereau, dame de Maintenon. 

2. 
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loué. Il a tué Sacremore luy demandant récompense 
de ses services à coups de poignard '. L'on me mande 
que, ne le voulant contenter, il craignit qu'estant 
mal-content il ne descouvrist ses segreis, qu'il savoit 
tous, mesmes l'entreprise contre la personne du 
Roy, dequoi il estoît chef de l'exécution ^, Dieu les 
veult vaincre par eux-mesmes, car c'esioît le plus 
utile serviteur qu'ils eussent. Il fut enterré qu'il 
n'estoit pas encore mon. 

Sur ce mot vient d'arriver Morlans et un laquais 
de mon cousin, qui ont esté desvalisez de lettres et 
d'habillement. M. de Turenne sera icy demain. 11 a 
prins autour de Figeac dix-huict forts en trois jours. 
Je feray peut-estre quelque chose de meilleur bîen- 
tost s'il plaist à Dieu. Le bruit de ma mort allant à 
Hajetmau a couru à Paris, et quelques prescheurs, 
en leurs sermons, la meitoient pour un des bons- 
heurs que Dieu leur avoit envoyés. A Dieu, mon 
ame, je vous baise un million de fois les mains. De 
Montaulban, ce xiv* janvier. 



1 . Charles de Birague, dit le capitaine Sacremore. 

2. D'après L'Estoiie, le capitaine Sacremore avait excité la fureur 
du duc du Maine en lui demandant en mariage la fille aînée de la 
duchesse, M''^ de Villars, dont il prétendait s'être assuré le consente- 
ment, qu'elle ne pouvait d'ailleurs lui refuser, lui ayant accordé tout le 
reste. Cette impudente déclaration explique la réponse à main armée 
qu'elle reçut. 
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XI 



22 janvier i588. 



Depuis que le lacquaîs de ma sœur partit hyer, il 
m'est venu advis de Textremité en laquelle est une 
ville du hault Languedoc nommée Burgueroles, qui 
est assiégée par le grand-prieur de Thoulouse, qui 
est frère du feu duc de Joyeuse. Les églises de M. de 
Montmorency m'ont fort pressé de leur assister de 
mes troupes, et, pour m'y convier, m'ont asseuré que 
l'ennemy est résolu de donner plustost une bataille 
que quitter le siège. Mon debvoir et ce mot de ba- 
taille mbnt faîct promptement résoudre à y aller. Je 
pars demain avec trois cens chevaulx et deux mille 
harquebusiers pour y aller en diligence, faisant suivre 
le reste des troupes après. Me joignant aux troupes 
qu'a là M. de Montmorency, nous serons six ou sept 
cents chevaulx et cinq mille hommes de pied. Les 
ennemys sont mesme nombre. Dieu nous aidera en 
Tendroict du cadet comme il a faict de l'aisné». Je 
n'oublieray, par mesme commodité, de faire parler 
au comte de Quermaing^. Envoyés-moy Licerace. 



1. Allusion à la victoire de Coutras. 

2. Probablement le comte de Carmaing, de la maison de Foix. 
{Berger de Xivrey.) 
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Je VOUS manderay par luy les extresmes peines où je 
suis; je ne sçay comme je les puis supporter. Croyés 
que vostre esclave vous sera fidèle jusques au tom- 
beau. A Dieu, mon ame. Je vous baise un million 
de fois les mains. C'est le xxij« janvier. 



XII 



20 février i588. 



Dieu a beny mon labeur : j'ay prins Damasan sans 
perdre qu'un homme. Je monte à cheval pour aller 
recognoistre le mas d'Agenés; je ne sais si je Tatta- 
queiay. Mon cousin ' prend le temps cependant 
d'aller à Navarrens. Reguardés où il vous semble 
que le déviés voir, ou avec ma sœur ou chez vous, 
car il fait estât d'y passer et de vous voir. Mon opi- 
nion est que ce doit estre avec ma sœur. Il ira 
demain, qui est dimanche, coucher à Hagemau. 
Briquesyeres vous aura dîct le désir que j'ay d'estre 
en vostre bonne grâce; je continueray toute ma vie 



1 . Le comte de Soissons, chef d^une branche cadette de la maison 
de Condé, que le roi de Navarre avait amené avec lui en Gascogne 
après la bataille de Coutras. Il était fort épris de la sœur de Henri IV. 
[Btrger de Xivrey et L, Dussieux.) 
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en ce désir. Sur celte vérité, je baise, ma chère mais- 
tresse, un million de fois vos blanches mains. De 
Casteljalous, ce xx^. 



XIII 



23 février i588. 



Vous ne trouvés point les chemins dangereus pour 
faire plaisir au moindre de vos amys; mais s'il me 
fault escrire pour me donner du contentement, les 
chemins sont trop dangereux. Voilà les tesmoignages 
que j'ay de la part que Je possède en vostre bonne 
grâce. J'escris la lettre à Meritein que demandés et 
vous l'envoyé toute ouverte. Je crois qu'il se mes- 
contentera, mais j^aime mieux vostre bonne grâce 
que la sienne. J'avois bloqué le mas d'Agenés, mais 
je n'y avois mené Tartillerie, craignant que l'armée 
du mareschal ne me la fist lever de devant en dili- 
gence, le grand-prieur de Toulouse estant joinct avec 
l'armée de Languedoc à luy. Je vais monter à cheval 
avec trois cents chevaulx et donneray jusqucs à la 
teste de leur armée. Ce sera grand cas si je n'en fais 
quelque chose. Je finis, croyant certainement que ne 
me voulés poinct de bien. Il est en vous de m*en 
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donner telle impression qu'il vous plaira Je vous 
baise un million de fois les mains. Ce xviije febvrier. 



XIV 



I" mars i588. 



J'ai receu une lettre de vous, ma maistresse, par 
laquelle vous me mandés que ne me voulés mal, 
mais que vous ne vous pouvés asseurer en chose si 
mobile que moy. Ce m'a esté un extresme plaisir 
de sçavoir le premier; et vous avés grand tort de 
demeurer au doubte qu'estes. Quelle aaion des 
miennes avés -vous cognu muable? Je dis pour 
vostre reguard. Vostre soupson tournoit, et vous 
pensiés que ce fust moy. J'ay demeuré toujours fixe 
en l'amour et service que je vous ay voué; Dieu 
m'en est tesmoing. Vous avés opinion que Thomme 
de delà est piqué; aussi est-il, mais c'est de force. Il 
fait gloire d'avoir atteint la perfection de dissimuler; 
je luy rabats ceste opinion tant que je puis. Il ne le 
fault estre qu'en affaires d'Estat, encores la faut-il 
bieQ accompagner de prudence. 

Hier, le marescbal et le grand-prieur vinrent nous 
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présenter la bataille, sachant bien que j'avois con- 
gédié toutes mes troupes; ce fut au haut des vignes, 
du costé d'Agen. Ils estoient cinq cens chevaulx et 
prés de trois mille hommes de pied. Après avoir 
esté cinq heures à mettre leur ordre, qui fut assés 
confus, ils partirent, résolus de nous jeter dans les 
fossés de la ville; ce qu'ils dévoient véritablement 
faire, car toute leur infanterie vint au combat. Nous 
les receumes à la muraille de ma vigne, qui est la 
plus loin, et nous retirâmes au pas tousjours escar- 
mouchant, jusqu'à cinq cens pas de la ville où estoit 
nostre gros qui pouvoit estre de trois cens arquebu- 
siers. L'on les ramena de là jusques où ils nous 
avoient assaillis. C'est la plus furieuse escarmouche 
que j'aye jamais veue, et du moindre efifect : car il 
n'y a eu que trois soldats blessez, tous de ma garde, 
dont les deux n'est rien. Il y demeura deux des 
leurs, dont nous eusmes la despouille, et d'aultres 
qu'ils retirèrent à nostre veue, et force blessez que 
nous voyons amener. Mon ame, tenés-moy en vostre 
bonne grâce, c'est ce que je désire le plus au monde. 
Sur ceste vérité, je vous baise un million de fois les 
mains. Ce premier mars. 
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XVI I 



i3 mars i5S8. 



Il m'arriva hyer, l'un à mîdy, Paultre au soir, 
deux courriers de Saint Jean. Le premier rapportoit 
comme Belcastel, page de madame la Princesse, et 
son valet de chambre, s'en estoient fuis soudain après 
avoir veu mort leur maistre, avoient treuvé deux 
chevaulx, valant deux cens escus, à une hostelerie 
du fauxbourc, que Ton y tenoit il y avoit quinze 
jours, et avoit chascun une malette pleine d'argent. 
Enquis, l'hoste dit que c'esioit un nommé Brillant 
qui luy avoit baillé les chevaulx, et luy alloit dire 
tous les jours qu'ils fussent bien traictez; que si il 
bailloit aux aultres chevaulx quatre mesures d*avoîne, 
qu'il leur en baillast huîct; qu'il payeroit aussy au 
double. Ce Brillant est un homme que madame la 
Princesse a mis en la maison et luy faisoit tout 
gouverner '. II fut tout soudain prins. Confesse 
avoir baillé mille escus au page et luy avoir achepté 
ces chevaulx par le commandement de sa maistresse 2, 



1. Suivant de Thou, il se nommait Jean-Ancelin Brilland et avait 
été avocat au parlement de Bordeaux. Il fut condamné à mort, et le 
1 1 juillet suivant écartelé à Saint-Jean-d'Angely. Le page Belcastel, 
ayant pu s*échapper, fut exécuté en effigie. {Berger de Xivrey.) 

2. Le roi de Navarre la fit arrêter en arrivant à Saint-Jean-d'An- 
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pour aller en Italie. Le second confirme et dit de 
plus que Ton avoit faia escrire une lettre à ce Bril- 
lant ou valet de chambre qu'ion sçavoit estre à Poic- 
tiers, par où il luy mandoit estre à deux cens pas de 
la porte; qu'il vouloit parler à luy. L'aultre sortit. 
Soudain Tembusquade qui estoit là le print et fut 
mené à Saint Jean. Il n'avoit encores esté ouy; mais 
bien disoit-il à ceulx qui le menoient : « Ah ! que 
madame est méchante ! Que Ton prenne son tailleur^ 
je diray tout sans gène ». Ce qui fut faict. Voilà ce 
que Ton en sçaît jusques à ceste heure. Souvenés* 
vous de ce que je vous ay dict d'aulires fois. Je ne 



gélj, et nomma des commissaires qui, le lendemain de Texécution de 
BriUand, ordonnèrent qu*il serait informé contre la princesse comme 
accusée d*aToir fait empoisonner son mari; mais que, vu son état 
de grossesse, le procès ne commencerait que quarante jours après 
ses couches. Le parlement de Paris ayant, à la requête de la princesse, 
évoqué l'affaire^ que les commissaires persisuient à retenir, elle traîna 
en longueur, et la princesse de Condé resta en prison jusqu'en iSçS. 
A cette époque, sur une requête présentée au roi par tous ses cou- 
sins, en tête desquels était le connétable de Mo.iimorency, un arrêt 
du conseil du roi, rendu à Dijon le i^'' juillet, la mit en état de 
liberté provisoiie, à la charge de se présenter, dans les quatre mois, 
devant le parlement de Paris, auquel la cause fut renvoyée. Par un 
arrêt de cette première compagnie souveraine, rendu sur le rapport 
d'Edouard Mole, et nonobstant les protestations du prince de Conti, 
du cardinal de Vendôme et du comte de Soîssons, beaux-frères de la 
princesse, elle fut déclarée innocente et les pièces de la procédure 
furent jetées au feu par le greffier criminel, en présence du premier 
président, Achille de Harlay. Cet arrêt, qui fut soupçonné d'avoir été 
autant politique que judiciaire, ne satisfit pas l'opinion qui garda ses 
doutes dont L'Estoile s'est fait l'écho. La princesse de Condé, après 
son acquittement, fit abjuration du protestantisme. Elie mourut à 
Paris, le 38 août 1629, dans sa soixante «quatrième année. 
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me trompe guère en mes jugemens. C'est une dan- 
gereuse beste qu'une mauvaise femme. Tous ces 
empoisonneurs sont papistes. Voilà les instructions 
de la dame. J'ay descouvert un tueur pour moy. 
Dieu me guardera, et je vous en manderay bien tost 
davantage. Le gouverneur et les capitaines de Tail- 
lebourg m'ont envoyé deux soldats et escript qu'ils 
n'ouvriront leur place à personne qu'à moy. Dequoy 
je suis fort ayse. Les enneniys les pressent, et ils 
sont si empressez à la vérification de ce faict qu'ils 
ne leur donnent nul empeschement. Ils ne laissent 
sortir homme vivant de Saint Jean que ceulx qu'ils 
m'envoyent. M. de la Trimouille y est, luy ving- 
tiesme seulement. L'on m'escript que si je tardois 
beaucoup, il y pourroit avoir du mal et grand. Cela 
me fait haster, de façon que je prendray vingt mais- 
très et m'y en iray jour et nuict, pour estre de retour 
à Sainte Foy, à rassemblée. Mon ame, je me porté 
assez bien du corps, mais fort affligé de l'esprit, 
Aymés-moy et ne le faites paroistre; ce me sera une 
grande consolation pour moy. Je ne manqueray 
point à la fidélité que je vous ay vouée. Sur ceste 
vérité, je vous baise un million de fois les mains. 
D'Aymet', ce xiije mars. 

1. Eymét-sur-le-Dropt,en Périgord, aujourd'hui chef-lieu de canton 
du département de la Dordogne. 



3. 
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XVIII 



17 mars i5S8. 



J'arrivay arsoîr en ce lieu de Pons ' où il m'arriva 
des nouvelles de Saint Jean, par où les soubçons 
croissent du costé que les avez peu juger. Je voirray 
tout demain. J'appréhende fort la veue des fidèles 
serviteurs de la maison , car c'est à la vérité le plus 
extrême deuil qui se soit jamais veu. Les prescheurs 
romains preschent tout hault par les villes d'icy au- 
tour, qu'il n'y en a plus qu'un à avoir, canonnisent 
ce bel acte et celuy qui l'a faîct; amonestent tous 
bons catholiques de prendre exemple à une si chres- 
tienne entreprinse. Et vous estes de ceste religion I 
Certes, mon cœur, c'est un beau subject et nostre 
mîsere, pour faire paroistre vostre pieté et vostre 
vertu. N'attendes pas à une aultre fois à jeter ce froc 
aux orties. Mais je vous dis vray. Les querelles de 
M. d'Espernon avec le mareschal d'Aumont et Gril- 
lon troublent fort la Court, d'où je sçauray tous les 
jours des nouvelles et vous les manderay. L'homme 
de qui vous a parlé Briquesyere m'a faict de mechans 
tours que j'ay sceus et avérés depuis deux jours. Je 

I. Pons-su r-Saigne, en Saintonge, alors aux réformés. 
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finis là, allant monter à cheval. Je te baise, ma chère 
maistresse, un million de fois les mains. Ce xvij« 
mars. 



XIX 



2 1 octobre i588. 



Dieu a plus faict que les hommes n'esperoient ni 
moy-mesmes; mais certes, comme vous verres par 
la lettre que je vous escrivis hier, il nous envoya un 
temps terrible qui estonnoit tout le monde. Mais, 
d'aultre part, il rendoit les plus braves de ceulx de 
dedans malades et augmentoit l'estonnement des foi- 
blés de cœur; de façon qu'arsoir il m'inspira, après 
l'avoir prié, de les envoyer sommer, ù dix heures de 
nuict, contre tout ordre de guerre, ayant tiré la jour- 
née cinquante coups de canon sans effect. Au pre- 
mier son de trompette ils parlèrent, et nouasmes si 
bien le traicté qu'à dix heures ils se sont rendus et 
suis dedans par la grâce especiale de Dieu. Cest un 
lieu de grande importance et fort '. Dans mardy 
nous tenterons, ce croy-je, le grand faict. Celuy, 

1 . 11 s*agit de Beauvais-sur-Mer, en Vendée. 
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diray-je comme David, qui m'a donné jusques icy 
victoire sur mes ennemys me rendra cest affaire fa- 
cile. Ainsy soit-il par sa grâce! Mon cœur, je suis 
plus homme de bien que ne pensés. Vostre dernière 
depesche me rapporta la diligence d'escrire que j'avoîs 
perdue. Je lis tous les soirs vostre lettre. Si je Taime, 
que dois-je faire celle d'où elle vient? Jamais je n'ay 
eu une telle envie de vous voir que j'ay. Si les en- 
nemys ne nous pressent après ceste assemblée, je veux 
desroberun mois. Envoyés-moy Licerace, disant qu'il 
va à Paris. Il y a tousjours mille choses qui ne se peu- 
vent escrire. Dites la vérité : que vous faisoit Castille 
devant que vous luy voulussiés mal? Ah ! mon ame, 
vous estes à moy. Faictes, pour Dieu ! ce que vostre 
lettre porte. Sera-il bien possible qu'avec un si 
doulx couteau j'aye coupé le fillet de vos bisarreries? 
Je le veulx croire. Je vous fais une prière : que vous 
oubliés toutes haines qu'avés voulu à qui que ce soit 
des miens. C'est un des premiers changements que 
je veulx voir en vous. Ne craignes ny croyés que 
rien puisse jamais esbranler mon amour. J'en ay 
plus que je n'en eus jamais. Bon soir, mon cœur, je 
m'envoy dormir, mon ame plus légère de soin que 
je n'ay faict despuis vingt jours. J.e baise mes beaux 
yeus par millions de fois. Ce xxj« d'octobre. 
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XX 



3o novembre i588. 



Renvoyés-moy Briquesieres , et il s'en retournera 
avec tout ce quMl vous fault, hormis moy. Je suis 
fort affligé de la perte de mon petit ' qui mourut 
hier. A vostre advis, ce que ce seroit d'un légitime? 
Il commençoit à parler. Je ne sçay si c'est par acquit 
que vous m'avés escript pour Doysit; c'est pour- 
quoy je fais la response que voirrés sur vostre lettre. 
Par celuy que je désire qui vienne, mandés -m'en 
vostre volonté. Les ennemys sont devant Montaigu *, 
oïl ils se sont bien mouillez, car il n'y a couvert à 
dcmy-lieue autour. L'assemblée sera achevée dans 
douze jours. Il m'arriva hier force nouvelles de 
Blois3; je vous envoyé un extraict des plus véri- 
tables. Tout à ceste heure me vient d'arriver un 
homme de Montaigu. Ils ont faîct une très-belle 



1. II s*agit sans doute ici d'un enfant issu d'une maîtresse anté- 
rieure à Corisande et non d'elle, ainsi qu'il résulte, selon MM. Berger 
de Xivrey et Dussieux, des termes et du ton de la lettre. 

2. Place forte du bas Poitou (Vendée). 

3. Le roi de Navarre était alors à La Rochelle. Les états généraux 
s'étaient réunis à Blois le i6 octobre, et, sous l'influence de la ligue 
et du duc de Guise, avaient déclaré le roi de Navarre coupable de 
lèse-majesté divine et humaine et déchu de tous ses droits au trône. 
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sortie, et tué force ennemvs. Je mande toutes mes 
troupes et espère, si la diae place peut tenir quinze 
jours, y faire quelque bon coup. Ce que je vous ay 
mandé de ne vouloir mal à personne est requis pour 
vostre contentement et le mien. Je parle asteure à 
vous comme estant mienne. Mon ame, j'ay une envie 
de vous voir estrange. Il y a icy un homme qui 
porte des lettres à ma sœur du roy d^Escosse. Il me 
presse plus que jamais du mariage. Il s'offre de me 
venir ser\'ir avec six mille hommes à ses despens, et 
venir luy-mesmes offrir son service. Il s^en va infail- 
liblement roy d'Angleterre. Préparés ma sœur de 
loin à luy vouloir du bien, luy remonstrant Testât 
auquel nous sommes, et la grandeur de ce prince 
avec sa vertu >. Je ne luy en escris poinct. Ne luy en 
parlés que comme discourant; qu'il est temps de la 
marier, et qu'ail n^ a pany que celu^'^là. Car de nos 
parens , c'est pitié. A Dieu, mon cœur, je te baise 
cent millions de fois. Ce dernier novembre. 



i. Il s'agit da roi Jacqo« VI. fils de Marie Sioart, né en i S66. 
et qoi saccéda eo Angleterre à Eiisabab ea 160 3. sons le nom de 
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XXI 



22 décembre i588. 



Vous me pensiés soulagé pour estre retiré en nos 
garnisons. Vraiment si il se refaisoit encore une as- 
semblée, je deviendrois fou. Tout est achevé et bien, 
Dieu mercy. Je m'en vois à S* Jean assembler nos 
troupes pour visiter mons^ de Nevers, et peut-estre 
luy faire un signalé desplaisir, non en sa personne^ 
mais en sa charge '. Vous en oyrés parler bien tost* 
Tout est en la main de Dieu, qui a tousjours beny mes 
labeur^. Je me porte bien, par sa grâce, n'ayant rien 
sur le cœur qu'un violent désir de vous voir. Je ne 
sçay quand je seray si heureus. S'il s'en présente 
occasion, je luy monstreray que je sçay bien qu'elle 
est cheue *. Je ne vous prieray point de m'aimer ; 
vous l'avés faict que vous n'en aviés pas tant d'oc- 
casion. Il y a deux choses dequoy je ne doubteray 
jamais : de vous, de vostre amour et de sa fidélité. 
J'attends Licerace : les bons amys sont rares. Vrai- 



1. Il s*agit de la ville dt Niort que le roi de Navarre surprit 
quelques jours après « à la barbe de M. de Nevers », dit du Plessis- 
Mornay. 

2. Chauve. 



36 LETTRES A CORISANDE D^ANDOUINS 

ment j'achepteroîs bien cher trois heures de parle- 
ment avec vous. Bon soir, mon ame, je voudrois 
estre au coin de vostre foyer pour réchauffer vostre 
potage. Je vous baise un million de fois. C'est le 
xxij« décembre. 



XXII 



i*' janTîer 1589. 



Ne VOUS manderay-je jamais que prinses de villes 
et forts? A nuit' se sont rendus à moy S^ Maixent 
et Maillesaye^, et espère, devant la fin de ce mois, 
que vous oirés parler de moy. Le Roy triomphe : il 
a fait garoter en prison le cardinal de Guyse 3, puis 
monstrer sur la place, vingt quatre heures, le prési- 
dent de Neuilly et le prevost des marchands, pendus, 



1. Aujourd*huî. 

2. Petites Tilles du bas Poitou. 

3. C*était le 2 3 décembre précédent que Henri III avait fait poî- 
goarder à Blois le duc de Guise. Le cardinal, son frère, fut tué le 
lendemain. — La Chapelle-Marteau, prévôt des marchands de Paris, 
était gendre d*£tienne de Neuilly , premier président de la cour des 
aides, tous deux grands ligueurs et députés du tiers état à rassem- 
blée de Blois où Marteau présidait le tiers état. La nouvelle de leur 
mort n'était pas exacte. Péricard, le secrétaire du duc de Guise, 
racheta sa vie par ses révélations. 
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et le segrétaire de feu mons»" de Guyse, et trois aul- 
tres. La Royne mère luy dict : « Mon filz, octroyés- 
moy une requeste que je vous veulx faire. — Selon 
que ce sera, Madame. — C'est que vous me donnîés 
mons»" de Nemours et le prince de Genville. Ils sont 
jeunes, ils vous fairont un jour service. — Je le veulx 
bien (dict-il), Madame. Je vous donne les corps, et 
en retiendray les testes '. » lia envoyé à Lyon pour 
attraper le duc du Mayne. L'on ne sçait ce qu'il en 
est reussy. L'on se bat à Orléans, et encore plus 
prés d'icy, à Poictiers, d'où je ne seray demain qu'à 
sept lieues. Si le Roy le vouloit, je les mettrois bien 
d'accord. Je vous plains, s'il faict tel temps où vous 
estes qu'icy, car il y a dix jours qu'il ne desgele 
poinct. Je n'attends que l'heure de ouïr dire que l'on 
aura envoyé estrangler la feu reyne de Navarre ^. 
Cela, avec la mort de sa mère, me fairoit bien chan- 
ter le cantique de Simeon. C'est une trop longue 
lettre pour un homme de guerre. Bon soir, mon 

1. Charles-Emmanuel de Savoie, duc de Nemours, frère utérin 
du duc de Guise, né en iSôy. Il avait dix-neuf ans et Charles de 
Lorraine, prince de Joinville, son frère, dix-sept. Les deux princes 
furent seulement emprisonnés. 

2. Outre qu'elles répondaient à ses sentiments pour celle qu'il 
appelait ironiquement, bien qu'elle fût vivante et destinée à lui sur- 
vivre, la feue reine de Navarre, ces épigrammes d'une crudité parfois 
soldatesque et ces souhaits peu charitables à l'adresse de sa femme 
n'étaient pas pour déplaire à l'ambition et à la jalousie de Corisande, 
qui se flattait sans doute d'épouser un jour son amant qui le lui laissait 
croire, comme à tant d'autres. —Catherine de Médicis mourut quatre 
jours après la date de cette lettre. 

Lettres d'amour d'Henri IV. 4 
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ame, je te baise cent millions de fois. Aimés-moy 
comme vous avés subject. C'est le premier de Tan. 

Le pauvre Harambure est borgne, et Fleurimont 
s'en va mourir. 



XXIII 



Mi-janfier i58g. 



Jeve n*a peu estre depesché à cause de ma maladie % 
d'où je m'en vois dehors, Dieu mercy. Vous oirés 
parler bicntost de moy à d*aussy bonnes enseignes 
que Niort. Si vous voulés dire vray, ceste dame qui 
estoit venue, estoit bien fascheuse; je crois qu'elle 
vous a bien importuné. Je ne puis gueres escrire. 
Certes, mon cœur, j'ay veu les cieulx ouverts; mais 
je n'ay esté assés homme de bien pour y entrer. 
Dieu se veult servir de moy encore. En deux fois 



I. Mornaj, dans une lettre à M. de Morlas, donne les détails sui- 
Tants sur cène maladie de son maître : « Le roi de Nararre, s'ache- 
minant à la Gamache, le 9 de ce mois, tomba malade d'one forte 
pleurésie an côté gauche. Sans médecin, en an Tillage, nous le 
fismes saigner, et deux jours après j arrira M. Orthoman, qui l*a fort 
bien pansé. Non* Tarons tu en un danger extrême. Imaginez-Tous 
quels estoient nos discours. Enfin, Dieu nous Ta remis en santé et 
sur ses pieds. • La lettre est du 3 1 janvier. 'Note de M. Berger de 
Xiwrej.} 
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vingt-quatre heures, je fus reduict a estre tourné 
avec les linceuls. Je vous eusse faict pitié. Si ma 
crise eust demeuré deux heures à venir, les vers au- 
roient faict grand chère de moy. Sur ce poinct me 
vient d'arriver nouvelles de Blois. Il estoit sorty 
deux mille cinq cens hommes de Paris pour secourir 
Orléans, menés par Saint Pol. Les troupes du Roy 
les ont taillés en pièces, de façon que Ton croit 
qu'Orléans sera prins par le Roy dans douze jours. 
M. du Mayne ne s'esmeut gueres. Il est en Bour- 
gogne. Je finis, parce que je me trouve mal. Bon 
jour, mon ame. 



XXIV 



8 mars 1589. 



Mon cœur, Dieu me continue ses bénédictions. 
Depuis la prise de Chastellerault, j'ay prins l'isle 
Bouchart, passage sur la Vienne et la Creuse, bonne 
ville et aisée à fortifier. Nous sommes à Montbason, 
six lieues prés de Tours, oti est le Roy. Son armée 
est logée jusques à deux lieues de la nostre. Sans 
que nous nous demandions rien, nos gens de guerre 
se rencontrent et s'embrassent au lieu de se frapper. 
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sans qu'il y ait trefve ny commandement exprés de 
ce faire. Force de cculx du Roy se viennent joindre 
à nous, et des miens nul ne veult changer de maistre. 
Je crois que Sa Majesté se servira de moy : aultrc- 
ment il est mal, et sa perte nous est un préjugé dom- 
mageable. Je m'en revoys à Chastellerault prendre 
quelques maisons qui font la guerre. Dites à Cas- 
tille quMl se haste de se mettre aux champs. Cest à 
ce coup qu'il fault que tous mes serviteurs fassent 
merveilles. Car, par raison naturelle, avril et may 
prépareront la ruine d'un des partis; ce ne sera pas 
du mien, car c'est celui de Dieu. Mon amc, le plus 
grand regret que j'aye en l'ame, c'est de me voir si 
esloigné de vous, et que je ne vous puis rendre tes- 
moignage que par escript de l'amour que j'ay et au- 
ray toute ma vie pour vous. Ce 8« mars, de Mont- 
bason. Je vous prie, envoyés-moy vostre fils '. 



I. Antoine de Gramont, comte de Gramont et de Guiche, fils de 
Philibert de Gramont et de Diane-Corisande d'Andouins, fut chevalier 
des ordres du Roi, vice-roi de Navarre, gouverneur et maire perpé- 
tuel et héréditaire de Bayonne. Louis XIV le fît duc et pair le i 3 dé- 
cembre 1643. 11 mourut l'année suivante. 11 eut pour fils le célèbre 
chevalier de Gramont dont Hamilton a écrit les Mémoires. {Note de 
M. Berger de Xivrey.) 
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XXV 



28 mars 15S9. 



Mon cœur, j*ay faict un voyage de huict jours 
vers le Berry, où je n'ay esté inutile, ayant pris mi- 
raculeusement le chasieau d'Argenton, place plus 
forte que Leytour; desfaict une troupe de cinquante 
hommes choisis de la Ligue qui la venoient secou- 
rir; reduict bien trois cens gentils-hommes ligueurs, 
les uns à porter les armes avec moy, les aultres pro- 
mis de ne bouger, et ont pris saulve-garde les aultres 
contraincts ne bouger de chez eux, de peur qu'on ne 
leur preigne leurs maisons. J'ay prins aussy le Blanc 
en Berry et dix ou douze aultres forts. Cela s'appelle 
cent mille escus de revenu. Je me porte très-bien, 
Dieu mercy, n'aimant rien comme vous au monde. 
J'ay receu vostre lettre, il n*a fallu guère de temps à 
la lire. Bon soir, mon ame; je vous baise un million 
de fois. C'est le xxviii« mars, de Chastcllerault. 
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XXVI 



i8 mai 1589. 



Mon ame^ je vous escrîs de Blois oîi il y a cinq 
mois que Ton me condamnoit hérétique et indigne 
de succéder à la couronne, et j'en suis asteure le 
principal pilier. Voyés les œuvres de Dieu avers 
ceulx qui se sont tousjours fiés en luy ! Car y a voit- 
il rien qui eust tant apparance de force qu'un arrest 
des Estats? Cependant j'en appclois devant Celuy 
qui peut tout < et crois que ce sera aux despens de 
mes ennemys 2. Ceux qui se fient en Dieu et le ser- 
vent ne sont jamais confus 3. Je me porte très bien. 
Dieu mercy; vous jurant avec vérité que je n'aime 
ny honore rien au monde comme vous 4^ et vous 



1. L^origînal de cette lettre, dont le fac-similé est joint au tome II 
du Recueil des lettres missives, a cela de curieux que la comtesse de 
Gramont a écrit dans les interlignes un petit commentaire à sa façon, 
dicté par un mouvement de dépit. 'Sote de M. Berger de Xivrey,) 
Ainsi, au-dessus de ces mots, • J'en appelois devant Celuy qui peut 
tout •, Corisande a écrit : « Ainsy font bien d'autres. > 

2. Corisande suscrit : • Tant mieux pour vous. » 

3 . Commentaire de Corisande : « Voilà pourquoy vous y devriés 
songer, v 

4. • // n'y a rien qui y paroisse •, ajoutent ironiquement le dépit 
jaloux et l'ambition déçue de Corisande. 



LETTRES A CORISANDE D^ANDOUINS 48 

garderay fidélité ' jusques au tombeau. Je m'en voy 
à Boisjency, où je crois que vous oiré^ bientost par- 
ler de moy2. Je fais estât de faire venir ma sœur 
bien-tost. Résolvés-vous de venir avec elle 3. Le Roy 
m'a parlé de la Dame d'Auvergne 4 : je crois que je 
luy feray faire un mauvais sault. Bon jour, mon 
cœur, je te baise un million de fois. Ce i8« may. 
Celuy qui est lié avec vous d'un lien indissoluble 5. 



XXVII 



21 mai 1589. 



Vous entendrés de ce porteur Theureux succès que 
Dieu nous a donné au plus furieux combat qui se 



1 . Corisande a ajouté au commencemenl de ce mot : l'in (Tinfî- 
délité), puis elle fait suivre la phrase, ainsi modifiée, de cette re- 
marque : a Je U croy, » 

2. « Je n'en doute point; d'une ou d'aultre façon i, riposte aigre- 
ment Corisande. 

3. A cette invite Corisande répond par une moue et la condition 
suivante : « Ce sera lorsque vous ni'auris donnés la maison que 
m'aviî promise, près de Paris y que je songeray d'en aller prendre la 
possession, et de pous en dire le grant mercy. » 

4. La reine de Navarre, alors renfermée au château d*Usson. 

5. Là sans doute, et le fin matois de roi de Navarre ne IMgnore 
pas, git le secret de la colère de Corisande .et aussi le moyen de 
l'apaiser par une espérance toujours ravivée et toujours déçue. Henri 
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soit faîct de ceste guerre '. Il vous dira aussy comme 
M. de Longueville, de la Noue et aultres ont triom- 
phé prés de Paris. Si le Roy use de diligence, comme 
j'espère qu'il fera, nous voirons bien tost les clochers 
Nostre-Dame de Paris. Je vous escrivis, il n'y a que 
deus jours, par Petit-Jean. Dieu veuille que ceste 
sepmaine nous fesions encore quelque chose d'aussi 
signalé que l'aultre. Mon cœur, aîmés-moy tousjours 
comme vostre, car je vous aime comme mienne 2. 
Sur ceste vérité, je vous baise les mains. A Dieu, 
mon ame. C'est le xxj« may. De Boijancy. 



promettait volontiers le mariage à ses maîtresses. Il le fît pour 
Gabrielle, pour Henriette d'Entragues. Il avait dû le faire aussi pour 
Corisande. 

1. Le combat livré devant Tours, les 8 et 9 mai, dans le faubourg 
de Saint-Symphorien, qu'attaquèrent les ducs de Mayenne et d'Au- 
male, et que défendit avec la plus brillante valeur le comte de Chà- 
tillon, fils de Tamiral de Coligny. 

2. Corisande, qui sait à quoi s*en tenir, qui sait très bien que 
rhomme aimable et léger, charmant et décevant , qui va dire bien- 
tôt : Paris vaut bien une messe » , est bien capable de dire aussi : 
La couronne vaut bien le sacrifice d'une maîtresse , Corisande, qui 
perd peu à peu, — sans doute sur de bons rapports, — ses dernières 
illusions, boude décidément. Elle aussi ne veut plus être à celui 
qu'elle sent lui échapper, se dérober, à mille signes précurseurs du 
changement, qu'on peut deviner à travers les progressives modifica- 
tions du ton de ces lettres oiî l'enjouement remplace la tendresse, et 
où le baiser final n'est plus qu'une formule d'habitude. Elle ajoute 
de sa main à la déclaration amoureuse : « Aymés moy tousjours 
comme vostre, car je vous ayme comme mienne » , ces mots signi- 
ficatifs : «I Vous n'esUs à moy, nj moy à vous ». Les orages précur- 
seurs de la brouille finale ne sont pas loin. On le sent à ces mots 
brefs, saccadés, menaçants, du commentaire de Corisande, pareils aux 
éclairs qui traversent l'œil d'une femme irritée. 
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XXVIII 



24 juin 1589. 



Vraiment, j'appréhende de vous escrire, car vos 
lettres me tesmoignent que n^ prenés pas beaucoup 
de plaisir. Dieu bénit de plus en plus mes labeurs; 
nous prismes hier Pluviers ^ et crois qu'Estampes 
suivra de prés. Ce porteur vous contera si bien 
comme tout va, que j'aurois peur de vous importu- 
ner par vous en escrire le discours. Peguilain, lieu- 
tenant de vosirc fils, a envoyé vers M. d'Espernon, 
pour demander pour luy la compagnie. Je m'y trou- 
vay et en rompis le coup; pourvoyés-y, car le Roy 
fera servir la dicte compagnie de vostre fils, ou icy, 
ou auprès du mareschal. Choisisses. Vostre homme 
n'est encores venu pour le faict de l'evesché. Quoy 
que me fassiés, si n'aîmé-je ny honoré-je rien que 
vous au monde. Sur ceste vérité, je vous baise les 
mains un million de fois. De Pluviers, ce xxiije juin. 



I . Nom ancien de Pithiviers. 
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XXIX 



14 juillet 1589. 



J'attends vostre filz qui n'est loin. Toutesfois, ce 
qu^il a à faire est le plus dangereux. Il s^accompa- 
gnera de quelques troupes qui me viennent. Nous 
sommes devant Pontoise, que je croy que nous ne 
prendrons pas. L'on Ta attaqué contre mon opi- 
nion; les plus viens ont esté creus. J'ay peur qu'ils 
revoyent '. Hautefort fut tué hier, qui est pene pour 
la Ligue. Les ennemys et nous avons esté en bataille 
tout ce jour d'huy, pelé mesle, la rivière entre deux. 
Leurs troupes ne sont pas eguales aux nostres, ny 
en nombre ny en bonté. L'Isle-Adam s'est rendu 
anuy*, qui est un pont sur la rivière d'Oise. J'y 
voy loger demain. Il n'y a plus d'eau entre M. du 
Maine et moy : il est à Saint Denis. Nous nous join- 
drons aux Souisses dans six jours. M. de Longueville 
et de la Noue les meinent. Bien que nous soyons 
jour et nuia à cheval, si est-ce que nous treuvons 
ceste guerre bien plus doulce : Tesprit y est plus con- 
tent. Devant hier, je fis voir mes troupes au Roy, 



1. Terme de vénerie. Ne perdent la Toie, ne fassent fausse route. 

2. Aujourd'hui. 
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passant sur le pont de Poîssy. Je luy monstrai douze- 
cens maistres et quatre mille arquebusiers. Mon 
cœur, j'enrage quand Je vois que vous doubtés de 
moy, et de despit je ne tasche point de vous oster 
cette opinion. Vous avés tort, car je vous jure ^ que 
jamais je ne vous ay aimée plus que je fais, et aime- 
rois mieulx mourir que de manquer à rien que je 
vous aye promis. Ayés ceste créance et vives asseurée 
de ma foy. Bon soir, mon ame, je vous baise un 
million de fois. Ce xiv^ juillet, du camp, à Pontoise. 



XXX 



9 septembre 1589. 



Mon cœur, c'est merveille de quoy je vis au travail 
que j'ay. Dieu aye pitié de moy et me face miséri- 
corde, bénissant mes labeurs, comme il faict en 
despit de beaucoup de gens! Je me porte bien, et mes 
affaires vont bien, au prix de ce que pensoient beau- 
coup de gens. J'ay prins Eu. Les ennemys, qui sont 



I. Ici Corisande avait mis en interligne une remarque qui a ëtë 
effacée ensuite et qui témoignait sans doute malignement de son 
incrédulité. 
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forts au double de moy asteure , mV pensoîent at- 
traper; ayant faictmon entreprînse, je me suis rap- 
proché de Dieppe, et les attends à un camp que )e 
fortifie. Ce sera demain que je les verray, et espère, 
avec Tayde de mon Dieu, que, s'ils m^attaquent, ils 
s^en trouveront mauvais marchands. Ce porteur 
part par mer : le vent et mes affaires me font finir, 
en vous baisant un million de fois. Ce xi« septembre, 
dans la tranchée, à Arques. 



XXXI 

Vers le 20 noTembre i5>o. 

Mon cœur, ne doubtés pas que je ne prenne bien 
garde à moy, mais ma principale asseurance est en 
Dieu, qui me gardera par sa grâce. Vostrc fils sera 
ici anhuy, du tout guary. Nous sommes devant 
Vendosme, que j'espère prendre demain, et veulx 
nettoyer les environs de Tours devant quV aller. 
Il n'est pas croyable les menées qui se font partout; 
je dis dedans nous-mesmes. Le Diable est deschainé. 



1. Aujourd'hui. 
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Dieu sera sur tout, par conséquent mes affaires 
iront bien : car j'ay en luy toute ma confiance. Soyés 
tousjours asseurée de ma foy ; elle est inviolable. Bon 
jour, mon ame, Je m'en vais aux tranchées. Je te 
baise un million de fois. Nos reitres sont rentrez en 
Champagne, c'est à dire les trois mille, et cinq mille 
lansquenets : car la grande levée ne viendra qu'en 
juin. Dans deux Jours J'y envoie le mareschal d'Au- 
mont pour les employer en Lorraine, Jusqu'à ce 
qu'ayant faict mes afTaires à Tours, je les puisse 
aller Joindre, qui sera à la my-decembre, et pense 
vous pouvoir asseurer que dés la fin de Janvier Je 
seray dans Paris. A Dieu. 



XXXII 



20 janvier iSgo, 



Mon ame , despuis le partement de Licerace , J*ay 
prins les villes de Seez, Argentan et Falaise, oti J'ay 
attrapé Brissac, et tout ce qu'il avoit mené de secours 
pour la Normandie. Je pars demain pour aller atta- 
quer Lisieux, en m'approchant du duc de Mayenne, 
qui tient assiégé Pontoise. Mes troupes sont crelies 
despuis le despart de Licerace de bien six -cens 

5 
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gentils-homines et deux mille hommes de pîed; de 
façon que, par la grâce de Dieu, je ne crains rien de 
la Ligue. J'ay faict la Cène an'huy, que je ne pensois 
pas faire en Normandie, il y a un an. Je vous despes- 
cheray, dans trois jours, un de mes laquais par mer, 
car je suis sur le bord. Certes, je fais bien du chemin 
et vay comme Dieu me conduict; car je ne sçay 
jamais ce que je doibs faire au bout: cependant mes 
faicts sont des miracles; aussy sont-ils conduicts du 
grand Maistre. Je n'aime rien que vous, et en ceste 
résolution je mourray, si ne me donnés occasion de 
changer. Je me porte très bien. Dieu mercy; fort à 
vostre service. A Dieu , mon cœur. Je te baise un 
million de fois. De Falese, ce viij« janvier. 



XXXIII 



i6 janvier iSpo. 



Mon cœur, vous n'avés daigné m'escrire par 
Byçose. Pensez-vous qu'il vous siese bien d'user de 
ces froideurs! Je vous en laisse à vous-mesme le 
jugement. J'ay esté très ayse de sçavoir de luy le bon 
estre auquel vous estes; Dieu vous y maintienne, et 
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me continue ses bénédictions comme il a faict jus- 
ques icy. J'ai pris ceste place, sans tirer le canon 
que par moquerie, oCi il y avoit mille soldats et cent 
gentils-hommes. C'est la plus forte que j'aye reduicte 
en mon obéissance, et la plus utile, car j'en tireray 
soixante-mille escuz. Je vis bien à la huguenote, car 
j'entretiens dix mille estrangers et ma maison de 
ce que j'acquiers chascun jour. Et vous diray que 
Dieu me bénit tellement qu'il n'y a que peu ou 
point de maladies en mon armée, qui augmente de 
jour à autre. Jamais je ne fus si sain, jamais vous 
aimant plus que je fais. Sur ceste vérité, je te baise, 
mon ame, un million de fois. De Lisieux, ce i6^ 
janvier. 



XXXIV 



29 janvier 1590. 



Mon cœur, j*ay achevé mes conquestes jusques au 
bord de la mer. Dieu bénisse mon retour comme il 
a faict le venir. Il le fera par sa grâce, car je luy 
rapporte tous les heurs qui m'arrivent. J'espère que 
vous oirés bientost parler de quelqu'une de mes 
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saillies; Dieu m'y assiste par sa grâce! Le légat, 
Tambassadeur d'Espagne, le duc de Mayenne, tous 
les chefs des ennemys sont assemblez à Paris. Les 
oreilles me devroient bien corner, car ils parlent 
bfen de moy. Je receus hier de vos lettres par 
rhomme de Revignan; je fus très ayse de sçavoir 
vostre bon estât. Pour moy, je me porte à souhait, 
vous aimant plustost trop qu'aultrement. J'ay failly 
à estre tué trente fois à ce bordel '. Dieu est ma garde. 
Bon soir, mon ame; je m'en vay plus dormir cesie 
nuict que je n'ay faici despuis huict jours. Je te 
baise un million de fois. Ce xxix^ janvier. 



XXXV 



5 avril 1590. 



Mon ame, depuis que je vous escrivis, il est arrivé 
des nouvelles. Il plaist à Dieu d'estendre le bonheur 
dont il favorise mes affaires. Le propre jour que je 
combattois à Ivry, Randan fut tué en Auvergne 2, 



1. Masure, cabane, peûte ferme ou maison au bord de Peau. 
Aucun historien ne fait allusion à cette aventure et mésaventure du 
roi de Navarre. 

2. M. de Curton, un des lieutenants d'Henri IV, avait battu Jean- 
Louis de La Rocliefoucauld, comte de Randan, etc., gouverneur 
d*Auvergne. 
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qui avoit plus de cinq cens gentilshommes et de 
l'infanterie en nombre. Il a laissé trois pièces d'ar- 
tillerie qui ne feront faulte entre nos mains. C'est 
effect de la Justice de Dieu, qui tesmoigne évidem- 
ment ce que doibvent attendre ceulx qui portent les 
armes contre leur debvoir. Vigne, avec des troupes, 
n'a eu meilleur sort en basse Normandie. Canisy 
leur est tombé sus de telle furie qu'il les a couchez 
tous à plat. C'eust esté un triomphe complet, s'il ne 
l'avoît payé d'une seconde balafre en la bouche; ce 
qui n'empesche son brave langaige, mais bien disoit 
il à La Noue de ne le plaindre point, puis qu'il lui 
en restoit assez pour crier Vive le Roy quand nous 
serons dedans Paris. Voilà certes, mon ame, un 
brave serviteur. Que ne m'aymés-vous autant ! Dieu 
me donnera-il aussy victoire sur vostre cœur? Ce 
me sera la plus chère. Bon soir, mon ame; je baise 
un million de fois vos blanches mains. Ce cinq avril. 



XXXVI 



14 mai 1590. 



Mon ame, je te prie de trouver bon, si le malheur 
vouloit que M. de Turenne mourust, que je ne 

donne Testât que demandés à vostre fils. Ce n'est 

5. 
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chose propre pour luy, et seroit le rendre inutile : 
car depuis qu'ils sont à cesie charge, elle est si ca- 
gnarde que c'est la perte d'un jeune homme. Vous 
me l'avés donné; laissez-le moy nourrir à ma fan- 
taisie, et ne vou^ donnés peine de luy. J'en auray 
tel soin que vous connoitrés combien je Taime pour 
Tamour de vous. J'en ay parlé à la Basse, et de vos 
aultres affaires. Je suis en colère quand vous croyés 
qu'il ne me fault que vouloir. Je vous jure qu'estant 
roy de Navarre, je n'ay point esprouvé les néces- 
sitez que je fais depuis un an. Je suis devant Paris, 
où Dieu m'assistera. La prenant, je pourray com- 
mencer à sentir les effecis de la couronne. J'ay pris 
les ponts Charenton et Saiut-Maur à coups de canons, 
et pendu tout ce qui estoit dedans. Hier je prins le 
faux-bourg de Paris de force; les ennemys y per- 
dirent beaucoup, et nous peu; bien est vray que 
M. de la Noue y fut blessé, mais ce ne sera rien. Je 
fis brusler tous leurs moulins, comme j'ay faict de 
tous les aultres costez. Leur nécessité est grande, et 
fault que dans douze jours ils soient secourus, ou ils 
se rendront. J'envoie quérir vostre fils, car je crois 
qu'il se fera quelque chose de beau icy devant. Je 
retiens Castille pour huit jours. Je me porte très 
bien, Dieu mercy, et vous aime plus que vous ne 
faites moy. Dieu me doint ' la paix : que je puisse 

I . Donne. 
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jouir de quelques années de repos. Certes, je vieillis 
fort. Il n'est pas croyable les gens que Ton met après 
moy pour me tuer; mais Dieu me gardera. Je suis 
fort fidèlement servy, et vous diray que les ennemys 
me feront plus tost mal que peur. Sur ceste vérité, 
Je te baiseray, mon cœur, un million de fois les 
mains, la bouche et les yeux. A Chelles^ ce xiiij may. 



XXXVII 



ib juillet 1590. 



Vous aurés bientost de mes nouvelles par La Vye 
pour qui j'ay faict en vostre faveur chose de quoy il 
est content. Saint Denys et Dammartin se sont ren- 
dus. Paris est aux abois de telle façon que ceste 
sepmaine il luy fault une bataille ou des députez ^ 
Les Espagnols se joindront mardy prochain au gros 
duc 2; nous y oirrons s'il aura du sang au bout des 
ongles. Je meine tous les jours vostre filz aux coups, 
et le fais tenir fort subject auprès de moy; je crois 



1 . L*arrivée du duc de Parme déçut Tespérance du roi, et dispensa 
les Parisiens de ralternative. 

2. Le duc de Mayenne. 
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que j'y auray de Thonneur. Casiille enrage que son 
régiment ne vient. Je vis hyer des dames qui ve- 
noient de Paris, qui me contèrent bien des nouvelles 
de leurs misères. Je me porte très-bien, Dieu mercy, 
n'aymant rien au monde comme vous. C'est chose 
de quoy je m'asseure que ne doubterés jamais. Sur 
ceste vérité, je vous baise, mon ame, un million de 
fois ces beaux yeux que je tiendray toute ma vie 
plus chers que chose du monde. Ce 1 5« juillet. 



XXXVIII 



Vers le mois de mars 1591 j. 



Madame, j'avois donné charge à Lareine de parler 
à vous touchant ce qu'à mon grand regret estoit 
passé entre ma sœur et moy. Tant s'en fault qu'il 



I . Cette lettre a été publiée dans Vlsographie et n*a pu être datée 
que conjecturalement. M. Berger de Xivrey la place en mars iSçi. 
M. Dussieux, et par d'assez bonnes raisons, croit qu'elle doit être 
datée .de mars 1692. Sans nous prononcer sur cette controverse qui 
n'a pas d'importance dans un recueil surtout littéraire, nous expli- 
querons les motifs de l'espèce d'ultimatum qu'elle contient. La 
rupture entre Henri IV et celle qui n'est déjà plus que son ancienne 
maîtresse est consommée. Corisande , dans son dépit jaloux d'être 
évincée et trop facilement effacée par la nouvelle favorite Gabrielle 
d'Estrées, a imaginé, selon de Thou, à titre de vengeance, de mêler 
au miel des succès politiques et militaires de son infidèle amant le fiel 
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VOUS ayt trouvé capable de me croire, que tous vos 
discours ne tendoient qu'à me blasmer et fomenter 
ma sœur en ce qu'elle ne doibt pas. Je n'eusse pas 
pensé cela de vous, à qui je ne diray que ce mot : 
que toutes personnes qui voudront brouiller ma 
sœur avec moy, je ne leur pardonneray jamais. Sur 
ceste vérité, je vous baise les mains. 



des dissensions domestiques. « La douleur qu'elle avoit de se voir 
abandonnée de ce prince, dit de Thou, lui fit chercher les moyens 
de s'en venger. On avoit autrefois parlé de faire épouser la princesse 
Catherine, sœur du roi, au comte de Soissons. Elle écrivit en secret 
au prince et à la princesse, et ralluma par des lettres séduisantes leur 
amour presque éteint. » Peu s'en fallut que cette intrigue n'aboutît à 
un mariage secret qui eût été un grand embarras pour le roi, car il 
n'aimait pas le comte de Soissons et avait d'autres desseins sur sa 
sœur. Mais le roi, en attendant que la fin du siège de Chartres, qu'il 
accéléra, selon de Thou, dans ce but, lui rendit sa liberté d'action, 
mit énergiquement le pied sur la mèche, d'ailleurs éventée, du petit 
complot matrimonial. A la suite de la vaine ambassade de son mes- 
sager, soit Lavie, soit plutôt La Varenne, il prit le parti de menacer 
directement la comtesse de Cramont et M. de Ravignan, premier 
président du conseil souverain de Pau, qu'on disait de connivence 
avec elle, de sa colère, déclarant que l'une lui répondrait d'une 
désobéissance par la perte totale de son cœur, et défendant à 
l'autre à peine capitale de se prêter à favoriser les desseins du comte 
de Soissons et de la comtesse de Cramont, qui furent en effet déjoués. 



58 LETTRES A CORISANDE d'aNDODINS 



XXXIX 

3 1 septembre i Soy i. 

Madame, j'ay bien recogneu que vous avés esté 
par de là, où vous vous estes employée pour mon 
service. Aussy je sçavois bien que vostre présence y 
estoit très nécessaire. Depuis quinze jours en ça les 
forces de France et d^Espagne se sont affrontées, et 
Dieu a voulu que ces bravaches s'en sont retournez 
avec honte. Le cardinal vint pour secourir ccste 
place furieusement, et il s'en est retourné honteuse- 
ment sans rien faire. Demain, nous entrons dans la 
place et incontinent après je m'en remets aux champs 
avec mon armée pour employer ce reste de mois et 
le prochain. Si Dieu bénit mon labeur, comme je 



I . Cette lettre et la suivante sont les dernières que les Recueils con- 
tiennent d'Henri IV à la comtesse de Gramont, et probablement les 
dernières qu*il lui ait écrites. 11 y a beau jour que Tamour est mort 
entre eux, et gît sous des souvenirs sans espérance. Henri n'écrit plus 
en amant, mais en ami, et suitout en roi. Chez Corisande, vieillie, 
enlaidie, résignée, les sollicitudes et les ambitions de la mère ont 
absorbé, étouffé, effacé les jalousies de la maîtresse, les dépits de la 
femme. Elle s'est immolée à son fils, et peut-être aussi, calmée, 
apaisée, goûte-t-elle avec fierté, en héroïne, en compagne de ses 
militants commencements, la gloire triomphante de ce roi, en qui elle 
a possédé, après tout, à l'heure de la jeunesse, le meilleur de l'homme. 
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Tespere et l'en prie, nous aurons de quoy le braver. 
Je mande à Gramont, puisqu'il n'est plus nécessaire 
par delà, de venir me trouver, car il peut tousjours 
apprendre prés de moy et mon naturel est de l'aimer. 
J'ay une extrême envie de faire un tour en Anjou et 
en Bretagne, pour ranger ce duc de Mercœur à la 
raison. A Dieu, Madame, je vous baise les mains. 
Ce xxj« septembre, au camp d'Amiens. 



XL 



22 septembre 1597. 



Madame, j'ay commandé absolument au comte 
de Gramont, vostre fils, que je veulx que le sieur 
Deschaux, mon conseiller et aumosnier ordinaire, 
soit receu dans ma ville de Rayonne en qualité 
d'evesque, et où je l'envoyé, m'asseurant que le 
sieur Deschaux s'acquittera bien et duement de sa 
charge, et pour vostre particulier qu'il vous servira 
ez occasions que vous le vouldrés employer nonob- 
stant toutes les impressions que l'on vous a voulu 
donner de luy au contraire; lesquelles je vous prie 



6o 
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de vouloir effacer pour l'amour de moy ; ce que me 
promettant, Dieu vous ayt. Madame, en sa saincte 
garde. Ce xxij» septembre, devant Amiens. 




LETTRES 

A LA 

COMTESSE DE LA ROCHE-GUYON 

MARQUISE DE GUERCHEVILLE 



iSm-i 1590 -. 

iTpKfes avoir tani tourné autour du pot que 
1 vous voudrez, si faut-il venir à ce point 
• qu'Antoinette confesse avoir de l'amour 
I pour Henry. Ma maistresse, mon corps 
commence à avoir de la santé, mais mon ame ne 
peut sortir d'affliction que n'ayez franchi le saut. 




1 Nûui modernïîonî, à l'eiemple de M. Dmsieui. celle leii 
Il rnuliiplidlé de! y rend incommode i llie. $inon difficile à 
prendre, muliiplicité d'auiant plus superflus que dans la mSme 
dam le même mol, l'iuleur use unlôt de l'j, lanifll de l'i. Ce 
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Puis qu^avez assurance de mes paroles^ quelle diffi- 
culté combat votre résolution ? Qui Tempéche de 
me rendre heureux? Ma fidélité mérite que vous 
ôtiez tous obstacles. Faites-le donc, mon cœur, et 
faisons comme par gageure à qui se rendra plus de 
témoignage d'une vraie et fidèle amour. Si j^use de 
termes trop familiers avec vous et qu'ils vous offen- 
sent, mandez-le moi et pardonnez-le moi en même 
temps. Désirant établir avec vous une familiarité 
éternelle, je me sers des termes que j'y estime les 
plus propres. Je ne sais quand je serai si heureux de 
vous voir. Nous assiégeons Saint-Denys anup », qui 
m'attachera pour quelque temps plus étroitement à 
Tarmée. Vous eussiez fait une œuvre plus pie d'en- 
voyer ici votre amour en pèlerinage que d'aller, 
par ce chaud, à pied, où vous avez été. Jésus ! que 
je l'eusse bien reçue! Si le loisir me le permettoît, 
je vous ferois un discours d'une feuille de papier 
du traitement que je lui eusse fait. 

Le duc du Maine est à Bruxelles, et ses Reîtres se 
sont retirés, et tient-on au pays plus qu'autrement 

belle TeoTe, de trop petite maison poor être sa femme, de trop 
bonne maison poor être sa maîtresse, ainsi qu'elle le loi dit nettement. 
Henri en fat poor ses frais et dot renoncer à faire agréer i la nur- 
quise de GoercheTÎile, plos urd comtesse de La Rocbe-Gojon, la 
soccession de la comtesse de Gramont. Qpand il eot besoin de placer 
one honnête femme dans le poste de dame d*bonneor de la reine, 3 
se soorint de celle qoi avait eo Thonneor de loi résister Tictorieii- 
sèment. 

I. Aojoord'boi. Saint-Denis se rendit le 5 joillet 1590. 
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qu'il ne ramènera personne. Le prince de Conti a 
pris La Ferté-Bernard et vient avec ses troupes. Mon 
tout, aimez-moi comme celui qui vous adorera jus- 
ques au tombeau. Sur cette vérité, Je baise un mil- 
lion de fois vos blanches mains. Ce 28^ mai. 



II 



3i août 1590 ï. 



Ma maistresse, je vous escris ce mot le Jour de la 
veille d'une bataille. L'yssue en est en la main de 
Dieu, qui en a desjà ordonné ce qui en doibt adve- 
nir et ce qu'il congnoist estre expédient pour sa 



I . Nous conservons l'orthographe d'Henri IV qui, à quatre mois 
de distance, est si différente de celle du 28 mai. 

Antoinette de Pons, marquise de Guercheville, fille d'Antoine, sire 
de Pons, comte de Marennes, et de Marie de Montchenu, dame de 
Guercheville, se trouvait alors veuve de Henri de Silly, comte de La 
Roche-Guyon, mort en i586. Après avoir brillé à la cour de 
Henri UI, elle était retirée dans ses terres en Normandie, où le roi 
l'avait vue l'hiver précédent. Il en était devenu passionnément amou- 
reux. Mais c'est en vain qu'à force de la lui exprimer dans les termes 
les plus briîlants, il essaya de lui communiquer sa flamme. Henri IV 
dut s'avouer vaincu. 11 prit sa défaite généreusement, et lorsque la 
belle veuve, qui sentait le besoin d'un protecteur, résolut de se rema- 
rier, il appuya auprès d'elle les prétentions de Charles du Plessis, sei- 
gneur de Liancourt, comte de Beaumont, chevalier des Ordres, qui 
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gloire et pour le salut de mon peuple. Si je la perds, 
vous ne me verres jamais, car je ne suis pas homme 
qui fuye ou qui reculle. Bien vous puis je asseurer 
que, si j'y meurs, ma penultiesme pensée sera à vous, 
et ma dernière sera à Dieu, auquel je vous recom> 
mande et moy aussy. Ce dernier aoust j 590, de la 
main de celuy qui baise les vostres et qui est vostrc 
serviteur. 



mouxut gooTerneur de P^ris en 1620. M"^ de La Rocbe-Cuvoa 
l'avait épousé le 17 février 1594. Elle fut la preœîèfe que le roi 
donna pour danje d'honneur â Marie de Médicis. et ce fut elle qui 
en celte qualité alia recevoir â Marseille la nouvelle reioe. qu*eLle 
sui*.t â Lyon. El e iriourut le 16 janvier i632. 'SoU dt M. Bcr^tr 
dt X:trc\.. 




LETTRES 

A GABRIELLE D'ESTRÉES 



DUCHESSE DE BEAUFORT 



4 février iSqS \ 

ON bel ange, si à toutes heures m'estoit 
permis de vous importuner de la mé- 
moire de vostre subject, je crois que la 
fin de chaque lettre seroit le commen- 
cement d'une aultre. Ainsy incessamment je vous 
entretiendrois, puisque l'absence me prive de le 




1 . Cette lettre à Gabrielie d'Esirées est la première connue, mais 
ce n'est pas la première écrite, car Henri IV avait vu pour la pre- 
mière fois Gabrielie et l'avait aimée (ce fut pour lui même chose) 
au château de Cœuvres, en novembre 1590, ainsi que le constate 
M. Berger de Xivrey dans une note de la page 297 du tome III des 
Lettres missives. M. Dussieux a même publié une lettre de Gabrielie, 
de la mi-octobre 1S92, adressée à son royal amant, à propos d'une 
assez grave indisposition dont il fut atteint à Saint-Denis, le 1 3 oc- 

6. 
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faire aultrement. Mais les affaires, ou, pour mieux 
dire, les importunitez, sont en plus grand nombre 
qu'elles n'estoient à Chartres. Us m'arrestent encore 
demain que je debvois partir. Dieu sçait les béné- 
dictions que ma sœur leur baille'. Souvray nous 
fait aujourd^huy festin, où seront toutes les dames. 
Je ne suis vestu que de noir; aussy suis-je veuf de ce 
qui me peut porter de la joye et du contentement. Tl 
ne se vit oncques une fidélité si pure que la mienne; 
glorifiés-vous en, puisque c'est pour vous. Si d'O 
est où vous estes, advertissés-le quand mes laquais 
partent afin qu'il me mande des nouvelles des enne- 
mis. Dès que j'auray veu ma sœur, je vous enverray 
La Varenne, qui vous apportera le jour de mon re- 
tour asseuré, que j'advanceray, comme la personne 
du monde qui a le plus d'amour et qui est absent de 



tobie 1592. Nous reproduisons ici cette lettre, dont M. Dussieux 
n'indique pas l'origine, et d'après son texte rajeuni. 

« Je meurs de peur : assurez-moi, je vous supplie, en me disant 
comme se porte le plus brave du monde. Je crains que son mal ne 
soit grand, puisque autre cause ne me devoit priver de sa présence 
aujourd'hui. Dis-moi des nouvelles , mon cavalier, puisque tu sais 
combien le moindre de ses maux m'est mortel. Combien que par 
deux fois j'ai su de votre état, aujourd'hui je ne saurois dormir sans 
vous envoyer mille bonsoirs, car je ne suis pas douée d'une ladre 
constance. Je suis la princesse Constance, et sensible pour tout ce 
qui vous touche et insensible à tout ce qui reste au monde, soit bien 
ou mal. n 

I. Madame Catherine, arrivée à Saumur depuis trois semaines, y 
attendait impatiemment le roi, son frère, qui ne put l'y rejoindre que 
le 28 de ce mois. {Bergtr dt Xivrty.) 
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sa deité. Croyés-moy, ma chère souveraine, et recevés 
ces, ou xxxx ou cent baise-mains, d'aussy bon cœur 
que les vous feis hyer. Ce iv^ febvrier. 



II 



9 février i593. 



Mon bel ange, pour ce que j'arrivay arsoir à dix 
heures, Ton ne sceut despescher vostre faict de d'Ar- 
gouge; dès l'aube du jour tout a esté expédié. Comme 
je voulois me lever pour vous escrire, il 6*en est pré- 
senté un beau subject : c'est que M. de Guyse est 
arrivé à Orléans avec des forces pour secourir le 
Bourg-Dieu, .ce qu'il peut faire devant que le terme 
de la capitulation soit expiré. Je monte à cheval tout 
à cestc heure pour secourir Montigny ' et espère que 
par ma diligence je regaigneray l'advance que mes 
ennemys ont plus que moy. Le cœur me dit que 
nous fairons quelque chose de bon. Vous sçaurés 
tous les jours de mes nouvelles : que je saiche des 
vostres, particulièrement de vostre santé. Je ne partis 
jamais d'avec vous plus triste et plus constant. Tenés 



I . Moniigny-en-Beauce, aujourd'hui département d'Eure-et-Loir. 
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pour constant (puisque ainsy parle le siècle) que 
mon amour ne peut recevoir d'altération par quoy 
que ce soit, fors d'un rival. Mandcs-moy comme Ton 
vous aura recueilly à Mante. Je suis et seray jusques 
au tombeau vostre fidèle esclave. Je vous baise un 
million de fois les mains. Ce ix^ février. 



III 



lo février iSgS. 



Je ne sçay de quel charme vous avés usé, mais je 
ne supportois point les aultres absences avec tant 
d'impatience que ceste-cy; il me semble qu'il y a 
desja un siècle que Je suis eslongné de vous. Vous 
n'aurés que faire de solliciter mon retour; je n'ay 
artère ny muscle qui à chaque moment ne me repré- 
sente rheur de vous voir, et ne me face sentir du des- 
plaisir de vostre absence. Croyés, ma chère souve- 
raine, que Tamour ne me violenta jamais tant qu'il 

fait. J'advoue avoir tout subject de m'y laisser mener ; 
aussy le fay-je avec une naïfveté qui tesmoigne la 
réalité de mon affection, parce que je m'asseure que 
vous n'en doubtés pas. Je finiray ce discours pour 
en commencer un aultre, qui est que nos dames ont 



LETTRES A GABRIELLE d'eSTRÉES 69 

bien couru fortune et ont bien ressenty des incom- 
modiiez de la guerre. Vostre tante ' vous en escript, 
à qui le parentage de mon bel ange servit fort. J'y 
feis ce que je debvois. Je monte à cheval et vais dis- 
ner à Boigency. Si m^ de Guyse est parti d'Orléans, 
demain nous nous verrons. Mon tout, aymés-moy 
fort. Je te jure, mes belles amours, qu'en tout mon 
voyage mes yeux ne verront qu'autant qu'il fauldra 
pour raconter ce qui sera par oîi je passeray. Ce 
voyage retardera mon retour de trois jours. Bonjour, 
ma souveraine ; je baise un million de fois vos belles 
mains. A Marchenoy^, ce x« febvrier. 



IV 



17 février iSijS. 



Mon malheur de ne sçavoir point de vos nouvelles 
continue, qui me fait vous envoyer La Fon en dili- 
gence, craignant qu'il vous soit arrivé quelque acci- 
dent. Renvoyés-le moy promptement, mes chères 
amours, je vous supplie. Il m'a promis d'estre plus 



1 . Isabelle Babou de Bourdaisière , femme de François d'Escou- 
fléau, marquis de Sourdis, sœur de la mère de Gabrielle d'Estrées. 

2. Joli village sur le Loiret, aune demi-lieue d'Orléans. 
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diligent que lorsque je le depeschay d^Esperney. Je 
pars demain et seray à Tours dimanche, s^il plaist à 
Dieu. Ce voyage de Berry a retardé de huict jours 
mon retour. J'espère qu'il n'arrivera plus d'incident 
notable qui me retarde. Le désir extrême que j'ay 
de vous voir me fait passer par dessus infinies occa- 
sions qui naissent à tout moment. Je n'ay failly un 
seul jour à vous depescher un laquais. Mon amour 
me rend aussy jaloux de mon debvoir que de vostre 
bonne grâce, qui est mon unique trésor. Croyés, 
mon bel ange, que j'en estime autant la possession 
que l'honneur d'une douzaine de batailles. Soyés 
glorieuse de m'avoir vaincu, moy qui ne le feus ja- 
mais tout à fait que de vous, à qui je baise un mil- 
lion de fois les pieds. Ce xvije febvrier '. 



i5 ayril i5q3. 



Ha ! que je fus affligé arsoir, quand je ne trouvay 
plus le subject qui me faîsoit treuver le veiller si 
doux! Mille sortes de délices se représentoient devant 



I. Ce jour-là Henri IV était à Olivet, près d'Orléans. {Nott dt 
M. Dussieux.) 
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/ 



moy, tant de singulières raretez ! Bref, j'estois plus 
enchanté que ce magicien [qui] ne vous a faîct treu- 
ver vostre cassette. Certes, mes belles amours, vous 
estes admirable, mais pourquoy vous loué-Je? Geste 
gloire vous a rendu infîdelle jusques-cy, et la co- 
gnoissancede ma passion. Que la vérité de ces belles 
paroles proférées avec tant de doulceursur le pied de 
vostre lict, mardi, la nuit fermante ', m'oste toutes 
mes vieilles et invétérées opinions ! Je remarque le 
lieu et le temps pour vous monstrer combien je les 
ay gravées en ma mémoire et pour vous en rafres- 
chir le souvenir. Je monte à cheval pour aller cou- 
cher à Meulan. Je nesçay encores si j'iray à Mante, 
bien que la voisine ^ soit partie. Demain, je vous en 
manderay la certitude. Pour fin, je vous dîray que 
le desplaisir de vous laisser m'a saisy tellement le 
cœur que j'en aycuidés mourir toute ceste nuit et me 
trouve encores bien mal : qui me faîct achever plus 
tost que je ne desirerois ceste lettre en vous baisant 
un million de fois les mains. Ce xv® avril. 



1 . A la fin de la nuit. 

2. La fièvre, selon M. Dussieux. 

3. Cru. 
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VI 



i5 avril ibç^3. 



L'aultre lettre ne fdisoit qu'achever de se fermer 
lorsque Larchant est arrivé ; je ne Tay voulu mener 
plus loing. Je seray tres-ayse que voyés celluy de 
qui vous pouvés apprendre des nouvelles; mais que 
cella ne me tarde point l'heur de vostre présence. 
J'attendray ce que vous aurés apprins avec impa- 
tience, mais non telle que vostre venue, que je vous 
supplie ne vouloir différer. Vous escrivant, m'est 
venu advis que trois cens chevaulx de Rouen sont 
arrivez à Pontoîse, qui viennent au devant du Villars. 
Je n'en ay que deux cens, mais je m'en vay passer à la 
veue de la ville pour voir s'ils veulent se battre, et, 
s'ils le font, je donneray un coup de pistolet pour 
Tamour de vous. Bonjour, mes chères amours ; je te 
baise un million de fois les mains. Ce xv* avril. 
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VII 



i6 avril iSgS. 



Je m'en vas disner à Mante et revîendray coucher 
icy; puis, demain, j'y iraydu tout. Sauveterre n'est 
point venu, de quoy je suis en peine. Je vous man- 
deray forces nouvelles par La Varanne, que Je vous 
despescheray demain. Vraiment, ma venue estoit 
nécessaire en ce pays, si elle le fut jamais en lieu. 
Ne failles, mes chères amours, à venir au jour que 
m'avés promis. Plus je vas en avant et . moins je 
m'accoustume à supporter Tabsence. Vous m'avés, 
je le confesse, plus charmé que je ne le feus jamais . 
Excusés si n'avés que ce mot pour aujourdhuy, et 
aymés vostre subject comme vos yeux. Certes, il 
vous adore avec extresme passion et fidélité. Bon- 
jour, chère maistresse ; je te baise un million de fols 
les pieds. De Meulan, ce xvje avril. 



lettres d'amour d'Henri IV. lo 
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VIII 



19 avril i5()3. 



Arsoir, tout tard, un de mes laquais revint par 
lequel vous m'asseurés de ne manquer point à vostre 
venue, comme vous me Tavés promis. Ce m'a este 
une extresme consolation aux travaux que f ay icy ; 
mais le porteur m'a dict despuis de bouche que ne 
pariiriés que mardy. Cella me tua, craignant vos 
longueurs. Excusés ma passion si je crains tout de 
vous, mon bel ange. La despesche de Lavaranne vous 
aura faict haster, à mon advis. Jésus ! je vous verray 
aprés-demàin. Quelle joye ! Certes mes discours sont 
bien coupez; aussi Test mon ame, ne Payant (hormis 
mon amour) jamais eue plus traversée. Madame de 
Guyse et sa fille viennent voir ma sœur un de ces 
jours '. Madame de la Roche revient aussy, que je 



I . La duchesse de Guise et sa fille, qui se trouvaient dans Paris 
dès avant le siège, avaient obtenu un passeport du roi pour se rendre 
dans un de leurs châteaux. En passant à Mantes , elles allèrent saluer 
Sa Majesté et Madame Catherine. Elles étaient d'ailleurs fort curieuses 
-de voir M'"^ Gabrielle, dont la beauté tant vantée préoccupait les dames 
de Paris. Enfin, la mère et la fille passaient pour être éprises du duc 
<ie Bellegarde, aimé de Gabrielle et dont la rivalité causait tant de 
jalousie au roi. Bellegarde avait cherché à écarter ces soupçons par 
son assiduité auprès des deux princesses lorraines. Quand il se trouva 
vis-à-vis d'elles et de Gabrielle, son embarras fut grand. La manière 
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ne vcrray que ne soyés venue. Croyés, nia chère 
maistresse, qu^en ce qui despendra de l'obeyssance 
de vos commandemens, vous me trouvères sans re- 
proche. Cette lettre vous trouvera vers Chambly. Le 
bruict court icy queM"" de Montmorency s'est marié 
à une demoiselle de Languedoc; Je n'en ay point eu 
de nouvelles. Si cella est, il y en aura bien de faschées 
en ce pays : vous m'entendes bien. Dormes bien, 
mes belles amours, afin d'estre grasse et fresche à 
vostre arrivée. Pour moy, j^en fay provision. Bon- 
Jour, mon tout. Je baise un million de fois vos beaux 
yeux. Ce xix« avril, à Mante. 



IX 



20 avril iSpB. 



Mes belles amours, ce sera demain que je baiseray 
ces belles mains par millions de fois; je ressens desja 



dont Henri IV l'observait le décida alors, pour calmer ce prince, à 
se déclarer assez ouvertement l'amant de M^'*^ de Guise, au risque 
de contriîter beaucoup Gabrielle. On peut lire cet épisode dans les 
Amours du grand Alcandre, où la duchesse de Guise est désignée 
sous le nom de Dorinde, et où sa fille, depuis la princesse de Conli, 
auteur de cet ouvrage, s'est elle-même désignée sous le nom de 
Milagarde On voit, d'après cela, que le passage des deux princesses 
à Mantes n'était rien moins qu'indifférent au roi. Suivant Cayet, cette 
entrevue n'eut lieu que pendant le siège de Dreux, qui fut au mois 
de juin. (Note de M. Berger de Xiifrey.) 
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du soulagement en mes peines par l'approche d'un 
tel heur, que je tiens cher comme ma vie; mais si 
vous me le retardés d'un jour seulement, je mour- 
ray. Envoyés-moy anhuy Lavarene, instruict de vos 
commandemens.J'ay recouvert un cœur de diamant' 
qui vous faira mourir d'envie. Si les anges portoient 
des bagues >, il vous seroit extresmement propre. 
Jamais absence ne m'a tant ennuyé que ceste-cy. 
Passer le mois d'avril absent de sa maistresse, c'est 
ne vivre pas. Vous recepvrés deux lettres anhuy de 
moy, et moy deux baisers demain de vous. Bon- 
jour, ma chère maistresse; je baise un million de 
fois vos pieds. De Mante, ce xx« avril. 



21 arril i593. 



[ Je n'eus point hier de vos nouvelles ; je ne sçay à 
quoyil a tenu. Si vous respectastes le jour de Pas- 
ques3, je ne l'ay pas faict ; si c'est paresse, vous avés 



1. L'expression recouvert (recouvré; semble indiquer un des bijoux 
que Henii IV avait mis en gage, étant roi de Navarre, et en posses- 
sion duquel il venait peut-être de rentrer. {Berger de Xivrey.) 

2. Joyaux, bijoux. 

3. Pâques tomba cette année-là le i8 avril. 
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tort. 11 est midy, et je n'en ai point encore : c'est bien 
loing de Tasscurance que vos parolles m'avoient 
donnée de vous voir anhuy. Quand apprendrés- 
vous à tenir chère vostre foy? Je n'en fay pas ainsy 
de mes promesses. La voisine ^ est venue ce matin 
devant mon réveil. Soudain, sans besoîng, j'ay prins 
médecine, de quoy je me treuve si mal que je n'en 
puis plus : qui me faict finir, vous jurant que je vous 
veux bien mal, et ne baisant que vostre belle bouche, 
encores m'en fairay prier. Ce xxj^ avril. 



XI 



i5 juin 1593. 



Je viens de revenir des tranchées, oti nous avons 
triomphé de travailler, nous estans logez dans tout 
le bastion, jusques au tapecu de la porte, fortement 
et seurement. J'espère jeudy disner dans la ville, 
avec l'aide de Dieu. La compaignie de M. d'Estrées 
estoit en garde au bastion; certes le lieutenant et 
l'enseigne sont de pauvres prebstres et ne sont point 
de ceulx qui mènent bien harquebuziers. Les enne- 

I. Henri IV appelait ainsi en badinant la fièvre. 

10. 
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mys ont tant perdu de gens qu^ils nous ont laissé 
faire au pays ce que nous avons voulu. Il est mardy, 
il n^ a plus que huict jours à avoir Thonneur de 
vous voir. Je ne le desiray jamais tant, n'ayant ja- 
mais esprouvé mon amour sy violente que je fay. Je 
vous jure, mes chères amours, que si vous voyiés ce 
que j'ay en Tame pour vous, vous partirids dés sa- 
medy. Je m'en vais dormir, y ayant deux fois vingt 
et quatre heures que je n'ay clos l'œil. Je finis, vous 
baisant un million de fois les mains. L'enseigne de 
GranJmaison n'est gueres blessé. Je l'ay vu. Bon- 
jour, mon menon. Ce xv^ juin. 



XII 



i6 juin 1593. 



J'ay patienté un jour de n'avoir point de vos nou- 
velles ; car, mesurant le temps, cela debvoit estre. Mais 
le second, je n'en voy raison que la paresse de mes 
laquays, ou que les ennemys les ayent prins : car 
de vous en attribuer la coulpe s ji n'advienne, 
mon bel ange; j'ay trop de certitude de vostre affec- 

I. La faute [culpa^. 
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tîon, qui m'est certes bien deue, car jamais mon 
amour ne fut plus grande, ny ma passion plus vio- 
lente ; qui me faict user de ceste redite par toutes 
mes lettres : Venés, venés, venés, mes chères amours, 
honorer de vostre présence celluy qui, s'il estoit 
libre, iroit de mille lieues se jetter à vos pieds pour 
n'en bouger. Quant à nos affaires d'icy, nous avons 
osté Teau du fossé, mais nostre batterie ne peut estre 
preste que vendredy, que je souperay, s'il plaist à 
Dieu, dans la ville. Le lendemain que vous arrive- 
rés à Mante, ma sœur viendra à Anet, oti j'auray 
l'honneur de vous voir tous les jours. Je vous envoyé 
un bouquet d'oranger, que Ton me vient d'envoyer^ 
Je baise les mains à la vicomtesse, si elle y est, et à 
ma vraye amye, et à vous, mes chères amours, un 
million de fois les pieds. Ce xvje juin. 



XIII 



23 juin 1593. 



Mes belles amours, vous avés cuidé perdre vostre 
serviteur, depuis le parlement d'Esternay, d'un 
coup de faucon ^ Je n'estimois ces pièces dange- 



I . Ce coup de fauconneau avait été tiré du château de Dreux. « Ils 
commencèrent, dit Cayet, à tirer sur le Roy, qui estoit proche du 
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reuses qu'à Vernon*. Vrayment, Dieu m'a bien 
aydé. J'ay trouvé, il n'y a qu'une heure, un moyen 
de faire achever vostre vaisselle. Voilà comme je 
suis soigneux de vous, ce pendant que la moindre 
chose me distrait de vostre mémoire. Si je n'avois 
faict serment de ne me plaindre jamais, je sçay que 
je crieroîs justement. Je vien d'avoir nouvelles de 
Dauphiné : que M. de Lesdiguieres a defFaict les 
Espagnols et les Italiens de M. de Savoye, tué le gé- 
néral des Espagnols et le mareschal de camp et six- 
cens demeurez à terre et six vingts prisonniers, dont 
il y a quinze cappitaines^. Vous dires ceste nouvelle 
à ma sœur, et que je la baise cent mille fois, et à 
vous les pieds un million. Ce xxiije juin. 



dict chasteau avec Madame sa sœur, M*"*^ de Roban et ses filles, 
et plusieurs autres dames et demoiselles. C'estoit trop hasarder, car 
ces balles passèrent si près de leurs personnes, que quelques officiers 
de leurs maisons en furent blessez. • {Berger de Xivrey.) 

1. Allusion à quelque aventure galante arrivée, à Vernon, au car- 
dinal de Bourbon et pour laquelle il faut renvoyer le lecteur au 
Journal de L'Estoile. 

2. Cette brillante affaire s^était passée dans la vallée d*Oulx, le 
7 juin. 
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XIV 



26 juin i5g3. 



J'ay receu la leilre qu'il vous a pieu m'escrire, 
du xxiij« de ce mois. Je vous cuisdois à Sainct-De- 
nys, mais le commandement de vostre père vous a 
retenu. Je suis très ayse que vous soyés bien avec 
luy ; vous ne me reprocherés plus quMl vous veuille 
mai à mon occasion. Nous combattons icy à la bar- 
rière, mais elle est plus dangereuse que celle de 
Compiegne. Nous ne laissons pas d^ avoir des 
dames. Vous sçavés bien la resolution que j'ay 
prinse de ne me plaindre plus ; j'en prends une aul- 
tre : de ne me fascher plus. La première me faict 
n^importuner plus personne ; la seconde soulagera 
fort mon esprit. J'arrivay au point du jour à Mante, 
dormis trois heures Taprés-disnée, et en repartis à 
cinq heures du matin. Ce n'est pas pour y avoir 
perdu beaucoup de temps ; je ne prins point un jour 
pour l'aultre, mais Tentreprise de Meulan me fait 
avancer une aultre chose. J'ay esté toute ceste nuit en 
garde et y seray encores anhuy. Je mVn vais dormir, 
accablé de sommeil. Je baise un million de fois vos 
mains. Ce xxvje juin. 
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XV 



13 juillet i5i)3. 



Ma maisircsse, je suis arrivé à trois heures en ce 
lieu, n'y ayant apprins nulles nouvelles de celluy 
que je venois chercher. Givry est allé pour en appren- 
dre. L'on ne parle icy que de ceste beauté nouvelle. Ma 
présence estoitfort nécessaire en ce lieu. Je m'en vais 
disner, puis dormir; mais je vous paye premier le 
tribut, car vous marchés la première en toutes mes 
passions. Certes, mes chères amours, vous debvés 
plus tost craindre qu2 je vous aime trop que trop peu. 
Cesie fuulte vous est agréable, et à moy aussy puis- 
qu'elle le vous est. Voilà comme je me transforme 
en toutes vos volontez. N'est-ce pas pour esire 
aimé ? Aussy je croy que vous le faictes, et Tame 
contente de ce costé là, Je finy en vous baisant un 
million de fois les mains. Ce xîj« juillet, à Sainct- 
Denys. 
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XVI 



23 juillet 1593. 



J'arrivay arsoir de bonne heure et fus importuné de 
Dicu-gards jusques à mon coucher. Nous croyons 
la trefve et qu'elle se doit conclurre ce jour d'huy. 
Pourmoy, je suis à Tendroictdes Ligueurs de l'ordre 
de Sainct-Thomas. Je commence ce matin à parler 
aux evesques^ Oultre ceulx que vous manday hier 
pour escorte, je vous envoyé cinquante harquebu- 
siers qui valent bien des cuiraces. L'espérance que 
j'ay de vous voir demain retient ma main de vous 
faire plus long discours. Ce sera dimanche que je 
fairay le sault périlleux 2. A l'heure que je vous escris 
j'ay cent importuns sur les espaules, qui me fairont 
haïr Ss-Denys comme vous faictes Mante. Bonjour, 
mon cœur, venés demain de bonne heure, car il me 



1. Les historiens s*accordent à dire que Gabrielle d*Estrées avait 
beaucoup exhorté le roi à la conversion. (Berger de Xiprey,) 

2. Lai vivacité d'esprit de Henri IV lui laissait échapper de ces 
saillies, d'après lesquelles on a prétendu trop souvent juger le fond 
même de ses sentiments et les principaux mobiles de ses actions. 
Quelque [mot de ce genre prononcé devant son fou, Chicot, lui avait 
fait dire auparavant par celui-ci : « Monsieur mon ami,^de moi je 
tiens que tu donnerois en un besoin les papistes et huguenots aux 
protonotaires de Lucifer, et que tu fusses paisible roi de France. » 
(Note de Berger de Xivrey.) 
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semble desjà qu'il y a un an que je ne vous ay veue. 
Je baise un million de fois les belles mains de mon 
ange et la bouche de ma chère maistresse. Ce xxiij« 
juillet. 



XVII 



18 décembre 1594. 



Comme j'ay pensé vous renvoyer Bidet, j'ay trouvé 
que Lomenie et toutes mes hardes estoient partyes, 
de façon que je n'ay sceu trouver un morceau de 
papier. Cela est vray, mes chères amours; certes ce ne 
m'est point une excuse. Je faillis de ne vous laisser 
un laquais, non faute de m'en souvenir, mais ils 
estoient tretous devant avec nos chevaux. Vous avés 
suppléé à ce default en m'obligeant extrêmement. Je 
vous payeray d'une plaisante recompense : c'est que 
je meneray à Pequigny une assez bonne bande de 
violons pour vous resjouir et vostre subject, qui 
chérira vous extrêmement. J'ay receu un plaisant 
tour à l'église» : une vieille femme aagée de quatre- 
vingts ans m'est venu prendre par la teste et m'a 



I . De Saint-Denis, le jour de l'abjuration. 
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baisé ; Je n'en ay pas ri le premier. Demain vous dé- 
poluerés ma bouche. Le laquais que j'avois envoyé 
à Paris est venu, je vous envoyé la lettre de Guerin. 
Roquelaure est borgne % cememande-t-il. Bonsoir, 
mes chères et très chères amours. Je baise un million 
de fois vos pieds. Ce xviij° décembre. 



XVIII 



Fin décembre 1594. 



Il n'y a rien qui me continue plus mes soupçons, 
ny qui me les puisse plus augmenter que la façon 
dont vous procédés en mon endroict. Puisqu'il vous 
plaist me commander de les bannir du tout, je 
le veux ; mais vous ne trouvères mauvais qu'à cœur 
ouvert je vous en dise les moyens, puisque, quelques 
attaques que je vous aye données assez descouverte- 
ment, vous avés fait semblant de ne les point enten- 
dre; ainsin l'ay-je jugé par les responses. C'est pour- 



1 . C'est en se rendant chez une sœur de Gabrielle qu'était arrivé 
à M. de Roquelaure l'accident qui eut une suite si fâcheuse. « 11 
perdit un œil, dit Tallemant des Réaux, d'une épine qui lui perça 
la prunelle, comme il étoit à la portière du carrosse, en allant voir 
M™<' de Maubuis!»on, sœur de M"'« de Beaufort. » 



11 
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quoy hier je commençois ma lettre par : // n'ya pire 
sourd que qui ne veult ouir. Je protesteroy pour 
commencement devant vous, ma chère maistresse, 
que ce que j'allegueray les offenses que j'ày receues 
n'est pour en avoir nul reste d'aigreur dans Tame, me 
sentant trop satisfaict de la peine qu'avés prinse de 
m'en contenter, mais seulement pour vous monstrer 
mes justes occasions de soupçon. Vous sçavez com- 
bien j'arrivay offensé en vostre présence du voyage 
de mon compétiteur'. La force que vos yeux eurent 



I . Cette lettre est un témoignage de plus que si leur majesté ne défend 
pas les rois contre Pamour, il ne les défend pas davantage contre la ja- 
lousie. Gabrielle fit éprouver au roi pour la première fois ce supplice 
du doute et du soupçon. C'était le duc de Bellegarde qui lui avait fait 
connaître Gabrielle. Sommé un peu brusquement de renoncer en 
faveur de son maître à ses droits, à ses projets de mariage, Belle- 
garde n'avait pas fait ce sacrifice sans arrière-pensée de revanche 
secrète et de furtif dédommagement. II avait moins cédé à la prière 
qu'obéi à l'ordre, se réservant de faire servir à sa fortune de cour- 
tisan un désintéressement plus apparent que réel, tout en savourant à 
l'occasion, en troisième larron, le fruit défendu. Henri flairait le ma- 
nège et se refusait a un partage dont Gabrielle, par méfiance de la soli- 
dité de la passion nouvelle, par dépit d'être trop pressée, par malice 
peut-être, ne semble pas avoir du premier coup découragé l'espoir, 
avant ces scènes de jalousie où le roi posa assez nettement son ulti- 
matum pour l'obliger à congédier définitivement Bellegarde, qui 
renonça ainsi moitié de gré, moitié de force, au rôle trop dangereux 
du plus heureux des trois. Par deux fois, en effet, le galant surpris en 
maraude faillit payer cher son audace, s'il faut en croire les Amours 
du grand Alcandre et les Mémoires de Pontis. Sully , qui n'aimait 
pas, il est vrai, les maîtresses du roi en général, et Gabrielle d'Estrées 
en particulier, prétend dans ses (Economies royales que César, Monsieur 
duc de Vendôme, était de Bellegarde beaucoup plus que du roi « qui 
s'étoit laissé persuader par M™° de Liancourt, qu'il aimok passion- 
nément, d'en avoir eu un fils. » 
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sur moy vous sauvalamoiiiédemes plainctes. Vous 
me satisfiics de bouche, non de cœur, comme il y 
parut; mais si j'eusse sceu ce que j'ay appris depuis 
estre à S^-Denys du dict voyage, je ne vous eusse veue 
et eusse rompu tout à plat. Je bruslerois plustost 
ma main qu'elle Tescrivist et couperois plustost ma 
langue qu'elle le dîst jamais qu'à vous. Depuis vous 
avoir veue^ vous sçavés ce que m'avés faîct. Tout 
rassemblé, jugés, si je ne vous en vois point bannir 
la cause, ce que je doibs espérer. Quemepouvés-vous 
promettre que ce que vous aviés faict ? Quelle foy 
me pouvés-vous jurer que celle que vous avés faulsée 
deux fois»? Il faut donc des effects. Vous vousdoulés 



I . Allusion aux deux aventures et mésaventures racontées dans le 
roman de la princesse de Conti, où Bellegarde est désigné sous le 
nom de Florian et Gabrielle sous celui de Corisande. 

« Le résumé de la première aventure, dit M. Berger de Xivrey, 
est que le roi, après avoir un jour pris congé de Gabrielle, revint 
plus tôt qu'elle et Bellegarde ne l'attendaient. Celui-ci eut à peine 
le temps de se jeter dans un petit cabinet placé au chevet du lit de 
Gabrielle. Lorsqu'une des femmes de la marquise, chargée de la clef, 
après s'être fait chercher, vint enfin ouvrir cette porte que le roi vou- 
lait enfoncer, il n'^r avait plus personne. Bellegarde avait sauté par 
la fenêtre. 

« Quant à la seconde aventure, elle se serait pa>sée après la sou- 
mission du duc de Guise qui est du mois de novembre 1594. Un 
des valets de chambre du roi lui ayant remis une lettre de Bellegarde, 
qu'il avait prise sur la toilette de Gabrielle, en entrant chez elle de 
grand matin, le roi la fit épier et, un soir que Bellegarde venait 
d'entrer secrètement chez elle, il donna ordre à M. de Choiseul- 
Praslin, capitaine de ses gardes du corps, d'aller tuer Bellegarde. 
M. de Prasiin, n'osant résister à la colère du roi, appela des archers 
et marcha avec beaucoup de bruit, en prenant le chemin le plus 
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de mes soupçons ei ne vous offensés point des înfi- 
délitez et perfidies des aultres; Tinegualité est trop 
grande. Vous me mandés que vous me tiendrés les 
promesses que vous me fîtes dernièrement. Comme 
le vieux Testament a esté aboly par la venue de 
Nostre-Seigneur, ainsy nos promesses Tont esté par 
la lettre que vous escrivites à Compiegne. Il ne faut 
plus parler de je feray, il fault dire je fais. Resol- 
vés-vous donc, ma maistresse, de n'avoir qu'un ser- 
viteur. Il est en vous de me changer, il est en vous 
de m'obliger ; vous me fériés tort si vous croyés 
que rien qui soit au monde vous puisse servir 
avec tant d'amour que moy. Nul ne peut aussi 
peu egualer ma fidélité. Si j'ay commis quelque 
indiscrétion, quelle folie ne fait commettre la ja- 
lousie ! Prenés-vous en donc à vous. Jamais mais- 
tresse ne m'en avoit donné; c'est pourquoy je ne 
cognoissoîs rien de si discret que moy. Feuille- 
morte » a bien fait cognoistre, en craignant les Li- 
gueurs, qu'il n'estoit ny amoureux, ny à moy. J'ai 
tellement envie de vous voir que je vouldrois, pour 
l'abréviation de quatre ans de mon aage, le pouvoir 



long, si bien qu'en arrivant dans la chambre de la marquise, il la 
trouva seule. Gabrielle n'oublia jamais ce procédé de M. de Praslin, 
à qui elle rendit tous les services qu'elle put. » {Berger de Xivrey.) 

I. Henri, usant du privilège des amants mécontents, charge jalou- 
sement son rival, auquel il donne un sobriquet ridicule, tiré soit de 
la couleur de son teint, soit de celle de son pourpoint. 
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faire aussy lost que ceste lettre, que je finis par vous 
baiser un million de fois les mains. Hé bien! vous 
ne m'estimes pas digne de vostre peinture ! 



XIX 



Fin dcccmbrc 1594. 



: Je vous escris, mes chères amours», des pieds de 
votre peinture, que j'adore seulement pource qu'elle 
est faite pour vous, non qu'elle vous ressemble ; j'en 
puis estre juge compétent, vous ayant peinte en 
toute perfection dans mon ame, dans mon ame^, 
dans mon cœur, dans mes yeux 3. 



1. Nous modernisons un peu le texte de cette lettre, c'est-à-dire 
que nous mettons des / au lieu de y et des e au lieu de a. 

2. La répétition, qui donn?p1us de force à l'affirmation, existe dans 
l'original qui est à la Bibliothèque nationale. 

3. Les termes gracieux et galants de cette lettre, si différents des 
reproches et des menaces de l'ultimatum précédent, permettent de 
deviner ce qu'ils ne disent pas, c'est-à-dire qu'il y a eu réconcilia- 
tion, jurée, scellée, authentifiée du gage d'un portrait et faite aussi 
sans doute, comme toutes les paix, aux dépens de quelqu'un , aux 
dépens de l'absent. 



II. 
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21 janvier 1596. 



Mes chères amours, ce courrier est arrivé ce soir. 
Je le vous ay soudain redespesché pource qu'il m'a 
dict que vous lui aviés commandé d'estre demain de 
retour auprès de vous, et qu'il vous rapportast de 
mes nouvelles. Je me porte bien, Dieu mercy, accom- 
pagné d'un désir violent de vous voir. L'on m'a es- 
cript de Paris que les dames y disent que j'employe 
trois ou quatre heures le soir à mesdire d'elles. Vous 
pouvés leur témoigner que mes affaires ne me 
donnent pas une heure de relasche, laquelle j'ay 
tousjours employée auprès de vous ; où estant, mes 
yeux et ma langue ne pensent pas en eux. Bien ai-je 
un registre des mauvais contes qu'ils font; et vous 
me ferés plaisir de leur dire que je sçauray bien ren- 
dre la pareille en temps et lieu. Nostre filz' se porte 



1. César de Bourbon, duc de Vendôme, fils aîné de Henri IV et 
de Gabrielle d^Estrées, était né en juin 1594, et fut légitimé au com- 
mencement de 1595. Le roi lui donna pour apanage le duché de 
Vendôme qu*il tenait du chef de son père. H accumula les biens et 
les richesses sur ce jeune prince qui fut toujours Tobjet de sa prédi- 
lection. Le duc de Vendôme prit beaucoup de part aux intrigues de 
la cour sous le règne de Louis XllI; et, après une suite de disgrâces, 
il se réfugia en Angleterre pour échapper aux poursuites ordonnées 
par le cardinal de Richelieu. Il ne revint en France qu'après la mort 
de ce ministre, et mourut en i663. {Note de M. Berger de Xiprey.) 
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fort bien. Demain je voy à la Fereau soir. Je vous 
en manderay des nouvelles. Je baise un million de 
fois vos belles mains. Faistes mes recommandations 
à vostre tante de Sourdis. Ce xxje janvier. 



XXI 

27 mai 1596. 

Mon cueur, j'ay receu ce matin, à mon réveil, de 
vos nouvelles. Cela me rendra ceste journée plus 
heureuse; je n^en ay nulles du comte de S^ Paul 
depuis vous avoir laissé. Je ne manqueray poinct 
de me ramentevoir deux fois le jour aux bonnes 
grâces de mes chères amours, pour Pamour de qui 
je me conserveray plus que je n^ay jamais faict. 
Vous verres demain César, dequoy je vous porte 
bien envie. Aimés tousjours vostre cher subject, qui 
jusques au tombeau n'adorera que vous. Sur cesic 
vérité, je finis, vous baysant aussy tendrement que 
hier au matin, un million de fois. Ce xxvij« may, 
de Peronne. 
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XXII 



22 octobre 1C97. 



Mes chères amours, il faut dire vray, nous nous 
aimons bien; certes pour femme, il n'en est point de 
pareille à vous; pour homme, nul ne m'égale i\ 
sçavoir bien aimer. Ma passion est toute telle que 
quand je commençois à vous aimer; mon désir de 
vous revoir, encores plus violent que alors; bref, je 
vous chéris, adore et honore miraculeusement. Pour 
Dieu, que toute ceste absence se passe comme elle a 
commencé et bien advancé! car dans dix jours j'es- 
père mettre fin à ce mien exil. Preparés-vous, mon 
tout, de partir dimanche, et lundy estre à Com- 
piegne. Si vous y pensés esire ce jour, ilm'arrivera 
bien des affaires, ou je m'y trouverai. M™® de Vau 
est icy ; je ne Tay veue ny ne la verray si ne me 
le commandés. Bonsoir, mon cœur, je vous baise 
un million de fois les mains. Ce xxije octobre, 
d'Amiens. 
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XXIII 



8 mai iSgS. 



Mon vray cœur, La Varanne vient de arriver, 
qui m'a apporté de vos lettres, par oîi vous me 
mandés que vous m'aimes mille fois plus que moy 
à vous ; vous en avés menty, et le vous soutiendray 
avec les armes que vous avés choisyes. Soubdain 
que j'ay eu résolu ce que Je deviendray, Je vous ay 
depesché ce courrier pour vous dire que jeudy pour 
le plus tard Je parti ray de Rennes pour nous ache- 
miner vers la grande cité, et seray lundy dix-hui- 
tiesme à la Flèche. Mesurés vosire voyage à vous 
y trouver ce Jour-là. Je suis bien marry que vous 
n'estes pas venue à Rennes, car aujourd'huy mes- 
dames de Laval et de Torigny y sont venues. De- 
main je les voirray, et vous en manderay des nou- 
velles. Envoyés par ce courrier les letires du 
gouvernement de nostre fils, affin que je les face 
vérifier à la court de parlement ^ Mon menon, je ne 



I . Le parlement de Rennes, car c'étaient les lettres de gouverneur 
de Bretagne. Le duc de Mercœur avait cédé le gouvernement à César 
de Vendôme, en lui accordant sa fille. [Note de Berger de Xivrey.) 
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VOUS verray de dix jours, c'est pour mourir. Je ne 
vous mande point mon déplaisir, vous sériés trop 
glorieuse. Jamais je ne vous aimay tant que je fais; 
c'est vous en dire trop. Je vous donne le bonsoir et 
des baisers par millions. Ce 8« may, de Fontaine. 



XXIV 



14 mai 1598. 



Mes chères amours, le pouvoir de mon fils < a 
esté vérifié avec un extresme applaudissement. Un 
conseiller qui en a esté le rapporteur a triomphé, 
comme aussi Tadvocat ^ qui a desclamé en sa faveur. 
Je vous en diray des particularitez qui ne vous 
desplairont pas. Guichart est venu qui m'a apporté 
des nouvelles de mes ouvrages tant charnels que de 
pierre. Tout s'y porte bien. Dieu mercy. Il fault 
que je vous dye que jamais roy n'eust les cueurs des 
Bretons comme moy, et vous assure que je les lais- 
seray bien acquis au capitaine Vendôme. M. de 



1 . En qualité de gouverneur de Bretagne. Le petit duc de Vendôme 
avait alors quatre ans. 

2. Avocat général. 
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Sourdeac vous a amené une très belle hacquenée ', et 
m'en donne une qui sera aussy pour vous. Je m^en 
vay dire adieu à ces dames, car il me faut partir 
demain grand matin. Quelle joye de penser vous 
voir dans trois jours, et^ mon menon^ que Je che- 
riray vous! L'on me veult faire peur du chemin 
que je trouveray d'ici à Laval ; mais ils sont bien 
trompés, car, pour aller à vous, Je ne cours pas, je 
vole. Vous n'aurés plus de moy qu'une lettre; bon- 
jour, mon tout. Je baise vous un million de fois. 
Ce i4« may, de Rennes. 



XXV 



21 mai 1598. 

Ces vers vous représenteront mieulx ma condi- 
tion et plus agréablement que ne feroit la prose*. 
Je les ay dictez, non arrangez 3. Nous prismes arsoir 



1 . Cheval ou jument docile, marchant l'amble. {Dussieux.) 

2. Ces stances sont restées une de nos chansons les plus populaires. 
Nous les citons d'après une copie qui offre tous les caractères de 
l'écriture d'Henri IV et qui fait partie de la célèbre collection de 
M. Feuillet de Conches. (Note de M, Berger de Xivrey,) 

3. On a attribué à Bertaut, évéque de Séez, poète favori d'Henri IV, 
cette versification sur un air déjà connu , composé par le musicien 
Ducauroy pour un noei du temps de Charles IX. (Nott de M. Berger 
de Xivrey.) 
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force connilz au parc, avec beaucoup de plaisir. Je 
m^en vais aux promenoirs voir les lieux qui seront 
dignes de vous y souhaicter, je dis spécialement, 
car généralement 'je vous souhaicte partout où le 
debvoir et le destin me meinent. Soyés de retour 
demain, je vous supplie; et croyés que je mangeray 
plus volontiers des connilz ' que vous rapporterés 
de Bène que de ceulxde ce lieu. Faictes mes recom- 
mandations à vostre tantes. Aimés vostre subject, qui 
n'adorera jamais que vous, je vous le jure, mes 
chères amours. Je receus .vostre lettre arsoir, et 
attens Sauveterre en bonne dévotion. Bonjour, mon 
tout. Tenant vos promesses, vous estes la plus heu- 
reuse femme du monde. Je baise vos beaux yeux 
un million de fois. Ce xxj« may. 

Stances jointes à la lettre. 

Charmante Gabrielle, 
Percé de mille dards. 
Quand la gloire m^appelle 
Sous les drapeaux de Mars, 
Cruelle departye ; 
Malheureux jour! 
Que ne suis-je sans vie 
Ou sans amour! 



I . C'est l'ancien nom étymologique du lapin, dont le nom actuel 
dérivé de lepus, suivant Ménage, a moins de justesse, comme, par 
diverses circonstances, les noms de renard, belette, moineau ou 
pierrot, ont remplacé les noms anciens et étymologiques de goupil, 
mutoilty passtrtau. {Note de M. Berger de Xiyrey.) 
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L'amour sans nulle peine 
M'a, par vos doux regards, 
Comme un grand capitaine 
Mis sous ses étendards. 
Cruelle departye !... 

Je n'ay pu dans la guerre 
Qu'un royaume gaigner; 
Mais sur toute la terre 
Vos yeux doivent reigner. 
Cruelle departye!... 

Partagés ma couronne, 
Le prix de ma valeur; 
Je la tiens de Bellone, 
Tenés-la de mon cœur. 
Cruelle departye. 
Malheureux jour! 
Que ne suis-je sans vie 
Ou sans amour * ! 



1 . Dans l'édition des Chansons populaires donnée par Delioye, on 
lit d'autres couplets dont le style n'a pas tout à fait le même carac- 
tère que ceux-ci : comparaison qui appuie Topinion émise par les 
auteurs du Recueil, au sujet d'additions qui auraient pu être faites 
après coup à cette chanson. L'offre de la couronne dans le quatrième 
couplet termine bien, et indique comme date probable de la lettre 
cette année 1598, où Henri IV paraissait décidé à épouser Gabrielle. 
(Nott de M. Berger de Xitrey.) 

En effet, des couplets ont été ajoutés dans certaines leçons de la 
fameuse chanson, devenue, pour certains éditeurs peu respectueux de 
l'intégrité des textes, une sorte de thème à variations plus ou moins 
heureubes. Dans la version citée par M. Dussieux, nous remarquons, 
par exemple, trois couplets interpoles évidemment. Avant le couplet 
« Je n'ay pu dans la guerre », on lit : 

Si votre nom célèbre 

Sur mes drapeaux brilloit. 



, > 
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XXVI 



12 septembre 1598. 



Mes belles amours, deux heures ap»-ès Tarrivée 
de ce porteur, vous verres un cavallier qui vous 
aime fort^ que Ton appelle Roy de France et de 
Navarre, tittre certainement honorable, mais bien 
pénible. Celuy de vostre subject est bien plus déli- 
cieux. Tous trois ensemble sont bons, à quelque 
sauce que Ton les puisse mettre, et n'ay résolu de 
les céder à personne. J'ai veu par vostre lettre la 



Jusqu'au delà de VEbre, 
L'Espagne me craindroit. 
Cruelle departje /... 

Et après le couplet « Partagés ma couronne », qui est évidemment 
le point culminant de la progression , on lit en se demandant à quoi 
servent ces amplifications qui sont évidemment d*un troubadour de la 
la Restauration : 

Bel astre que je quitte ! 
Ah ! cruel souvenir ! 
Ma douleur s'en irrite. 
Vous revoir ou mourir. 
Cruelle departye!... 

Je veux que mes trompettes. 
Mes fifres, les échos, 
A tout moment répètent 
Ces doux et tristes mots : 
Cruelle departye... 
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haste qu'avés d'aller à Saint-Germain. Je suis fort 
aise qu'aimiés bien ma sœur : c'est un des plus 
asseurez lesmo'gnages que vous me pouvés rendre 
de vostre bonne grâce, que je chéris plus que ma 
vie,^ encores que je m'aime bien. C'est trop causé 
pour vous voir si tost. Bon jour, mon tout, je baise 
vos beaux yeux un million de fois. Ce xij« sep- 
tembre, de nos délicieux déserts de Fontainebleau. 



XXVII 



14 octobre i:gS. 



Mon cher cœur, vous vous estes plainct d'avoir 
esté deux jours sans sçavoir de mes nouvelles; ce 
fust quand je couchay de hors', et que je fus si 
malade. Encore, des que je fus icy le soir, je vous 
escrivis un mot. Je ne me puis ravoir de mon hu- 
meur mérancolique, et crois que mardy je prendray 
meJecine; mais rien ne m'y servira tant que vostre 
voue, seul remède à tousies mes tristesses. Je vous 
fuss2 allé voir dès demain, n'étoît les extresmes 
affaires que j'ay avec mon conseil sur Testât de 

I. Hors de chez lui, de Monceaux. 



lOO LETTRES A GABRIELLE d'kSTRÉES 

Tannée qui vient'. Je remetiray toutes nouvelles à 
nostre première rencontre; seulement vous diray 
que je vous envoyé la lettre de Fourcy pour les 
marbres, et que M. de la Rivière sera à vous dès 
que vous le vouldrés. Bon jour, mon cher cœu^, je 
te baise un million de fois. Ce 14^ octobre. 



XXVIII 



29 octobre 1598. 



J'ay prins ce cerf en une heure avec tout le plaisir 
du monde, et suis arrivé en ce lieu à quatre heures. 
Je suis descendu à mon petit logis, où il fait admi- 
rablement beau; mes enfans m'y sont venus trou- 
ver, ou, pour mieux dire, Ton les y a apportez. Ma 
fille amende fort 2, et se faici belle, mais mon fils 
sera plus beau xjue son aîné. Vous me conjurés, 
mes chères amours, d'emporter autant d'amour que 
je vous en laisse. Ah! que vous m'avés faict plaisir! 
car j'en ay tant que, croyant avoir tout emporté, je 



1 . Préparation du budget, comme on dirait dans le jargon anglo- 
français d'aujourd'hui. {Dussitux.) 

2. Se pone beaucoup mieux. 



•• • 
:v 



••• ,•» • • 
•î • • • • 

! •»• • • 

• • • • 
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craignois qu'il ne vous en fust point demeuré. Je 
m'en vais las entretenir Morphée; mais, s^il me 
représente autre songe que de vous, je fuiray à tout 
jamais sa compagnie. Bonsoir pour moy, bonjour 
pour vous, ma chère maistresse; je vous baise un 
million de fois vos beaux yeux. Ce xxive octobre. 



I . Cette lettre est la dernière connue des lettres écrites à Gabrielie. 
Elle respire, avec l'éclat des lumières qui vont s'éteindre, des roses 
qui vont se flétrir, une béatitude qui touche à son ternie, des espé- 
rances bien près d'être déjouées. Le bonheur porte malheur. Gabrielie, 
soit par fin naturelle, soit par fin accidentelle (car le mystère de sa 
mort n'a jamais été bien éclairci), ne vit que les débuts du printemps 
de I 599, et expira, on peut le dire, sur la dernière marche du trône, 
où, tout semble l'indiquer dans ses négociations auprès de Marguerite 
et auprès de Rome , Henri IV s'était décidé à faire asseoir à côté de 
lui, par un scandale et un défi à la conscience publique que toute sa 
gloire n'eût pas excusés, sa maîtresse préférée et la mère de ses 
enfants. Il est heureux pour Henri IV et pour la France que Dieu 
n'ait pas permis cette faute, et ait brusquement retranché du monde 
celle au profit de qui elle allait être commise, si toutefois Henri IV 
était bien décidé à sauter le pas, ce dont il est permis de douter 
encore avec un homme si fin, si avisé, et, il faut bien le dire avec 
d'Aubigné, d'humeur si mobile et parfois de promesse si décevante. 



12 
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XXIX 

( Lettre de Henri IV à sa sœur sur la mort 
de Gabrielle d'Estrées.) 

i5 avril iSqq. 

Ma chère Sœur, j'ay receu à beaucoup de conso- 
lation vosirc visite»; j'en ay bien besoin, car mon 
affliction est aussy incomparable comme Testoit le 
subject qui me la donne : les regrets et les plaincies 



I. C'est-à-dire, la personne que le duc de Bar (M™'' Catheiine 
était mariée au duc de Bar depuis le 3o janvier i S99J avait envoyée 
pour apporter au roi ses compliments de condoléance sur la mort de 
Gabrielle d'Estrées, avec cette lettre de la duchesse : 

« Mon cher Roy, 

« Je sçay qu'à l'extrême ennuy que vous avés, les paroles ne peu- 
vent y apporter du remède; voilà pourquoy je n'en employeray que 
pour vous asseurer que je le ressens aussy vivement que TafTection 
extrême que je vous porte, et la perte que j'ay faicte d'une si par- 
faicte amye m^y oblige. J'eusse "bien désiré d'estre auprès de vous 
pour vous rendre en cette affliction le très humble service que je vous 
dois. Croyés, mon cher Roy, que j'aimeray tousjours et serviray de 
mère à mes neveux et nièce, et vous supplie très humblement vous 
ressouvenir que vous m'avés promis ma nièce. S'il vous plaît de me 
la donner, j'y apporteray la mesme amitié et soin que si c'estoit ma 
propre fille. Monsieur mon mary vous tesmoigne son regret par celuy 
qu'il vous envoyé. Plust à Dieu, mon Roy, pouvoir alléger vostre dou- 
leur par la perte de quelques années, le souhaiterois de toute mon 
affection ; et sur cesle vérité, je vous baise mille fois, mon cher et 
brave Rov. » 
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m'accompagneront jusques au tombeau. Cependant, 
puisque Dieu m'a faict naistre pour ce royaulme et 
non pour moy, tous mes sens et mes soings ne se- 
ront plus employez qu'à radvancement et conser- 
vation d'iceluy. La racine de mon amour est morte, 
elle ne rejettera plus ; mais celle de mon amitié 
sera tousjours verte pour vous, ma chère Sœur, 
que je baise un million de fois. Ce xv^ avril iSgg, 
à Fontainebleau. 




LETTRES 

A HENRIETTE DE BALZAC 



D'ENTRAGUES 



MARQUISE DE VERNEUIL 




EMii IV avait les impressions et sensations vives, mais 
passagères. II avait perdu Gabrielle en avril i 599, et 
l'on sait par sa lettre à sa sœur en quels termes il la 
^tegrettait et combien il se promettait de vouer à 
Tombre adorée un deuil é:ernel. Il er. est, paraît-il, 
de ces serments d'amoureux comme des serments 
d*ivrogne : qui a bu boira ; qui a aimé aimera. On était au prin> 
temps, et dès la fin du mois de mai, mettons le commencement du 
mois de juin, Henri IV, étant en villégiature, au Bois-Maleshcrbes, 
chez M. d*£ntragues^ s'éprenait violemment de sa fille et sentait 
reverdir rapidement en lui cette racine d'amour qui ne devait plus, 
écrivait-il le 1 5 avril à sa sœur, rejeter, c'est-à-dire pqusser de nou- 
veaux rejetons. Elle rejetait si bien que, grâce aux habiles manèges 
d*une femme aussi artificieuse que séduisante, aux intrigues d'une 
famille insatiable des gains de son déshonneur, Henri, malgré tout 
son esprit, allait être la dupe et la proie d'un système d'exploitation 
dont le réseau captieux l'emprisonna longtemps, et dont il ne se 
délivra point sans conséquences fatales pour son intérieur, son royaume 
et sa propre vie. Dès les premiers jours de juin i 599, on sent que le 
roi est féru et paye de faveurs chaque jour renouvelées ses progrès dans 
Mine liaison menée, d'un côté, comme on siège de ville forte, par 
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circonvallaiions, tranchées couvertes et travaux d'approche; de l'autre, 
avec toutes les ruses et tous les stratagèmes, mines et contremines 
d*un assiégé qui dissimule ses faiblesses sous les apparences d'une 
résistance implacable, ne recule que pied à pied, et ne veut capituler 
qu'avec tous les honneurs de la guerre et tous les privilèges d'une 
belle défense. C'est ainsi que durèrent des préliminaires faits pour 
rendre un prince moins inflammable qu'Henri IV capable de toutes les 
folies, de tous les sacrifices d'une impatience poussée à son pa- 
roxysme. 11 ne triompha point sans avoir mis !a signature du roi de 
France sur toutes les pièces de ce honteux marché, négocié par un 
père, de la honte de sa fille, qui commence par une pension au 
comte d'Auvergne, frère utérin de la jolie mais peu innocente vic- 
time de la rédemption d'une famille déchue, qui continue par des 
lettres patentes de l'érection en marquisat de la terre et du château de 
Verneuil dans l'élection et à deux lieues de Senlis, pîr un don de cent 
mille écus, et enfin se consomme par cette promesse de mariage, prix 
très supérieur, si illusoire qu'il soit, à la valeur de cette pie au nid, 
que le prosaïque Sully, avec cette avarice ironique qui a fait la for- 
tune de la France, estimait avec raison beaucoup trop cher payée, en 
admettant qu'elle y fût. 



5 octobre 1599. 

Mon menon, J^ay veu la lettre de vosire frère. 
Je crois quMl a jugé que vous me la monstreriés, ou 
il an a escript dcus^: car, au language que m'a tenu 
M. de Guyse anuyt ^ , ses propos ne sont pas pareils à 

I . Le com.e d'Auvergne. Le père de M""-' d'Entragues avait épousé 
Marie Touchet, ancienne maîtresse de Charles IX , de qui elle avait 
en, en 1 573, le comte d'Auvergne, frère utérin de M"'^ d'Entragues. 
(Dussieux.) Il passa sa vie à conspirer routre Henri IV, et l'eût payé 
cher avec un prince moins indulgent par suite de son caractère et 
au'isi de sa passion. 

2. Aujourd'hui. 
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Paris; mais que je vous voye, je vous en dire da- 
vantage. Il a 1 ame mauvèse, vous Tavouerés ainsi. 
Je vous envolerai demain la petite chienne de M. le 
conestable '. Mon cœur, je vous aime si fort que je 
ne puis plus vivre absent de vous. Je vous verrai 
cette semaine, mais je désirerai plus que ce fust en 
particulier qu'autrement. Donnés -m'en quelque 
moyen afin que je baise an effet vous un million 
de fois comme en imagination je le fais 2. Ce v« 
d'octobre 3. 



1. Le connéia'ile de Montmorency, celui que le Roi appelait fami- 
lièremeni son compère, et qui le flattait dans ses petites comme dans 
ses grandes passions, avait promis au Roi de lui donner une jolie 
chienne grise pour sa maîtresse. La demande et le remerciement font 
l'objet de deux lettres d'Henri IV. 

2. Nous avons dû prendre, pour les lettres à la marquise de Ver- 
neuil, presque toutes reproduites d'après l'original dans le Recueil des 
Ixttres miisives, le parti, déjà adopté avant nous par M. Dussieux, 
d'en moderniser un peu l'orthographe par trop archaïque. Le lecteur 
jugera de l'incommodité de lecture que nous avons voulu lui éviter 
par ce fragment. C'est la fin même de la première lettre, textuelle- 
ment copiée : 

• Je vous ayme %y fort que je ne puys plus vyvre absant de vous ; je 
vous voyrré ceinte cemeyne, mays je desireroys plus que ce fus an par- 
tyculyer qu'auitremant : donnés-m'an quelque moyen, afyn que je bese 
an effect vous un mylyon de fcys, comme en ymagynation je le foys. » 

3. Est-ce à ce moment, e3t-<e en été ou en autcnnne, en août ou 
en octobre, à Malesherbes ou au Hallier, ou à Fontainebleau, que le 
Roi, comme il le faisait en ses heures de crise, succombait au démon 
poétique, et ne jugeait que la langue des dieux capable d'exprimer 
sa flamme? Toujours est-il qu'on attribue à ce moment l'inspiration 
des strophes suivantes adressées à la Diane encore inflexible des 
chasses de Marcoussis : 

Le cœur blessé, le» yeux en larmes^ 
Ce caur ne songe qu'à tros charmes ; 
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II 



6 octobre 1599 



Mes chères amours, La Varenne et le laquais sont 
arrivés en même heure. Vous me commandez de 
surmonter, si je vous aime, toutes les difficultés que 
Ton pourra apporter à notre contentement. J'ai^ 
assez montré la force de mon amour, aux propo- 
sitions que j'ay faîtes, pour que du costé des vôtres 
ils n^ apportent plus de difficultez. Ce que j'ay 
dict devant vous, je n'y manqueray point, mais rien 
de plus '. Le comte de Ludc part demain au matin; 



Vous estes mon unique amour; 
Jour et nuit pour vous je souspire; 
Si vous m'aymés à vosire tour, 
J'auray tout ce que je désire. 

Je vous offre sceptre et couronne ; 
Mon sincère amour vous les donne. 
A qui puis- je mieux les donner ? 
Roy trop heureux, sous vostre empire 
Je croiray doublement reigner. 
Si j'obtiens ce que je désire, 

I . Henri IV doit faire ici allusion à la promesse conditionnelle d« 
mariage qu'il avait écrite le i^' de ce mois, et que M. d*Eniragues 
reçut pour lui livrer sa fille. Il paraîtrait que d*Entragues demandnit 
encore plus, et que sa fille, d'accord secrètement avec lui, feignait de 
partager l'impatience des désirs du Roi, tout en se prêtant aux obsta- 
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il a dés aprés-diner toute sa dépêche. Je verrai de 
bon cœur M. d'Eniragues et ne le laisserai gueres 
en repos que notre affaire ne soit faicte ou faillie. 
Cet homme de Normandie est venu ici, et me vient 
de dire qu'entre ci et quinze jours nous devons 
avoir la plus grande brouillerie du monde qui sera 
causée par vos père, mère ou frère, et sera tramée à 
Paris; que vous et moi tiendrons tout pour rompu ; 
que demain il me dira le moyen de Tempécher... 
car M. le cardinal de Joyeuse entre, qui rompt notre 
propos. Bonsoir, le cœur à moi, je baise vous un 
million de fois. Ce vje octobre. 



III 



7 octobre 1599'. 



J'ai bien connu par vostre lettre que vous n'aviez 
pas les yeux bien ouvers, ni les conceptions aussi, car 
vous avés pris la mienne d'un autre biais que je ne 



des sans cesse renaissants par lesquels on augmentait, chez le trop 
faible piince, la violence de la passion. Voyez sur toute cette intrigue 
et sur les divers membres de la famille d'Entragues les deux lettres du 
ao avril 1600 -et les notes. {Note de M. Berger de XUrey.) 

I. M. Dussieux n*a pas publie dans son Recueil cette leitre, don- 
née d'après Poriginal autographe au t. VIII, p. jSS, du Reçue// des 
Lettres missives. Nous la modernisons légèrement pour la rendre plus 
facilement intelligible. 
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Tentendois. Il faut laisser ces brusquetés si vous 
voulés rentière possession de mon amour : car, 
comme roy et comme Guascon, je ne say pas en- 
durer; aussi ceux qui aiment parfaitemant comme 
moi veullent estre flattés, non rudoyés. Quant 
M. d'Antragues sera ici, je vous tesmoignerai si je 
vous aime ou non. Cependant il vous sied mal d'en 
douter, et cela m'offence. Arsoyr vostre diamant 
tomba hors d'œuvre, et fort heureusement je le re- 
trouvai. Dieu sçait si j'en fus en peine, car j'eusse 
mieux aymé avoir perdu le doigt, tenant si cher 
tout ce qui vient de vous que rien n'en aproche en 
comparaison. Naus n'est point encores venu; j'es- 
père vous voir dimanche en public, puis que vous 
me Tavés dénié en particulier. Bonjour, mes chères 
amours, je ne suis pas bien satisfait, je ne le vous 
puis taire. Je baise vos beaux yeux un million de 
fois. Ce vije octobre. 



IV 



8 octobre 1599. 



Mes chères amours, vostre lettre m'a aporié les 
mesmes cfects que la mienne a fait à vous, car j'es- 

letlres d'amour d'Henri IV, 10 
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tois tout estoumaqué '. Vosire pere arriva de bonne 
heure; je Taî fort entretenu et mis sur tous propos, 
sur tous lesquels il me remet sur la venue de Naus^. 



I. Il y avait de quoi, surtout pour un roi, être estomaqué. 
Attendre de juin à oaobre, sans fobtenir, cette entrevue décisive, 
payée d'avance d'une pension, d'un marquisat de cent mille écus 
(plus du triple de notre monnaie actuelle) et d'une promesse de ma- 
riage, c'était à en jeter sa langue aux chiens. Sully pouvait en rire 
dans sa barbe, mais il était vraiment désagréable de faire encore le 
pied de grue auprès de la chambre de M'*' d'Entragues, après avoir 
écrit et signé de sa main, sur un second original Sully avait déchiré 
le premier), l'étrange document suivant, titre de conjuration, brandon 
de discorde domestique, de guerre civile et étrangère, brevet d'impu- 
nité, renonciation implicite (on le lui fit bien voir) à l'inviolabilité 
souveraine en cas de violation de la promesse faite, arrêt de mort 
d'Henri par lui-même, signé de sa main et scellé de sang par la 
sanaion du régicide, même après que ce fatal billet à ordre eut été 
racheté vingt mille écus. Voici cette promesse de mariage où l'homme, 
dans Henri IV, trahit cette fois par trop le roi : 

« Nous Henry quatriesme, par la grâce de Dieu, roy de France et 
de Navarre, promettons et jurons devant Dieu, en foy et parolle de 
Koj, à messire François de Balzac, sieur d'Entragues, Chevalier de 
nos ordres, que nous donnant pour compagne damoiselle Henriene- 
Catherine de Balzac, sa fille, au cas que dans six mois, à commencer 
du premier jour du présent, elle devienne grosse et qu'elle en accouche 
d'un fils, alors et à l'instant nous la prendrons à femme et légitime 
espouse, dont nous solemniserons le mariage publiquement et en face 
de nostre Saincte Esglise, selon les solemnitez en tel cas requises et 
accoostumées. Pour plus grande approbation de laquelle présente pro- 
messe, nous promettons et jurons, comme dessubs, de la ratifier et 
renouveller sous notre seing, incontinent après que nous aurons 
obtenu de Nostre Saint Père le Pape la dissolution du mariage entre 
ooos et dame Marguerite de France, avec permission de nous rema- 
rier où bon nous semblera. 

« En tesmoing de qnoy nous avons escript et signé la présente. 
An bois Malesberbes, ce jour d'hny premier octobre i 599. 

• HE3«»Y. • 

2. Agent de fa f?miile d'Entragues. 
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J'y ai encores depesché pour le faire venir. Cepen- 
dant il dit à ceus qu'il pense ses amis, que tout ce 
que je lui dis est pour le tromper et que vous êtes 
consente à ce dessein avec moi. Pour moi, je ne 
m'an ofense pas, mais ces discours vous font tort. 
J'aurai Thonneur de vous voir dimanche. Je m'en 
vais courre un cerf. M. du Maine est arrivé à Paris 
pour l'accord. Bonjour, mon menon, je baise vous 
un million de fois. Ce 8« octobre. 

A mon retour de la chasse, j'enverrai encores un 
Courier vers vous. 



9 octobre iSpç. 

Mes chères amours, j'avois assigné M. d'An- 
tragues a six heures; il en est huit, il n'est encores 
venu. Je viens de l'envoyer quéTir. Cependant je 
vais voir une depesché de Rome dont je vous doneré 
avis après disner. Je vous envoie des ortolans que 
Ton m'a envoyés de Lyon. Il ne tiendra qu'à vostre 
père que je n'en baille demain à vostre aine, qu'il 
avaleroit plus doucement. Bonjour, le cœur à moi; 
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devant que je boive ni mange, je résoudrai d'une 
façon ou d'autre avec M. d'Antragues. Je baise 
mes petits guarsons ' un million de fois. Ce ix« 
octobre. 



VI 



1 1 octobre i599. 



Mon cher cœur, je me suis trouvé si tourmenté 
de ma médecine que certes je n'ai su escrire. J'ai 
prononcé kM^^ de la Châtre son arrest^. Désqueses 
chevaux seront venus, elle s'en va ; ce n'a esté sans 
pleurs et des plus grands serments du monde. Tout 
le reste de la compagnie est si fort esionée qu'ils ne 
sçaveat ce qu'ils font. Mandés-moi quel jour vous 



1 . Il ne peut être question encore d'enfants. Par m« petits guar- 
sons, le Roi veut peut-être parler des seins de la demoiselle d'En- 
tragues. Nous avons déjà vu cette expression dans une lettre à Ga- 
brielle , et nous la retrouverons plusieurs fois encore. ( Berger de 
Xii'rey.) Nous croyons, comme M. Berger de Xivrey, qu'il s'agit là, 
en efet, d'une expression de caresse et familiarité galante et un peu 
paillarde d'Henri IV. 

2. Comme première preuve de son pouvoir, M'^* d'Entragues 
avait exigé le renvoi de la Cour d'une dame coupable de lui avoir 
inspiré des soupçons ou d'avoir cabale contre son empire naissant. 
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faites estât de partir de Paris, afin que j'aie Thon- 
neur de vous voir devant. Bonsoir, mon cher me- 
non, je te bèse un million de fois. Ce xj« octobre. 



VII 



i3 octobre iSgy. 



Si mon amour se gouvernoit selon les occasions 
que Ton m'en donne, vous recevriez de moi une 
aussi froide réponse qu'ont esté les deux lettres que 
j'ai reçues de vous. Je ne laisse pas de m'en plaindre, 
et certes je n'avois pas desservi » cela de vous. Pour 
ce que m'a apporté Naus, il vous en fera la response 
plus pleine d'amour peut-estre que je ne dois. Le 
sommeil me fait remettre le tout sur lui et finir 
vous baisant un million de fois les mains. Ce xiij® 
octobre. 

r. Mérité. 



10. 
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VIII 



i3 octobre 1599. 



Mes chères amours, je reçus hier soir vostre lettre 
par le retour de Petit, recevant avec extrême con- 
tantement Thonneur que vous me faites de m'as- 
surer tousjours de vostre bonne grâce. J'ai veu par 
elle Testonnement de vostre père : il a bien raison, 
car sa procédure m'a aliéné de toutes sortes de traités 
avec lui. Vous me mandez que vous espérez qu^il 
me contentera; je vous supplie à mains jointes, ma 
chère ame, que je n^aie plus affaire à lui. Pouvant 
trouver nostre contentement entre nous deux% sa- 
chons-nous en le gré tout entier. L'argent pour vous 
acheter une terre est tout prest ; rien ne vous man- 
quera. Marchaumont viendra dans une heure; M*^de 
Fleuryestici;je travaillerai pour vous plus que Naus, 
mais ne m'allez plus brouiller avec cet homme qui 
n'a songé depuis hier qu'à trouver moyen d'accro- 



I. Triste famille que tous ccs d'Entragaes! Il serait difficile de 
dire lequel de ses membres fut le moins méprisable. Si le père vendit 
sa fille, le frère sa sœur, la sœur ne se vendit pas moins avec tout 
autant d'habileté, témoin cette phrase : « L*argent pour vous acheter 
une terre est tout prest; rjen ne vous manquera. * Et comme la suite 
répondit bien à ce triste commencement ! (Note de M. Berger de 
Xivrey.) 
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cher encore quelque chose pour m'affliger. Je vous 
en supplie encore le genou en terre, et que nos 
heurs ne dépendent plus que de nous. S'il vous 
plaisoit vendredi venir disner à Fleury, je tacherois 
à vous y faire bonne chère. Aimez-moi comme 
celui qui n'aimera jamais que vous. Sur ceste vé- 
rité, je baise un million de fois tous les petits gar- 
çons. Ce xiije octobre. 



IX 



14 octobre iSgg. 



S'en allant Vaudré, je vous fais ce mot pour vous 
dire que je n'attends rien de l'affaire pourquoi est 
allé Naus, que des longueurs et des traverses, et 
m'assure que vous reconnoîtrez que le dessein de 
vostre père n*est que de faire durer ceci pour empê- 
cher voire contentement et le mien. Dieu veuille que 
je me trompe et vous en fasse connoître la vérité. 
La marquise de Belle-Isle s'est faite religieuse, voilà 
tout ce que je sais. La Reine* sera samedi à Orléans; 
je baise vos belles mains un million de fois. Ce 
xiiije octobre. 

I . La reine Louise» veuve de Henri HI. 
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X 



1 1 octobre 1 599. 

Mes chères amours, [votre père a résolu tout ce 
que je voulois. Demain au soir mes petits garçons 
seront bien caressés de moi '. Il faut faire semblant 
que tout est comme rompu; mais je plierai plutôt 
que rompre. La joie que j'ai ne se peut écrire; je 
la vous témoignerai demain. Cette lettre est courte, 
afin que vous vous rendormiez après Favoir lue. Je 
vous donne mille bonsoirs et un million de baisers, 
et me recommande à M°»« d'Antragues. Qu'elle se 
souvienne de faire coucher la veve ^ en sa chambre. 
Ce xiiij« octobre. 



1 . II sembkraït, d'après tes termes de cène lettre qoî respire 
d*aTaace les gailtardoes de la possession, qa'arrÎTée ao terme d'une 
laborieuse et captieuse négociation, c'est le iS octobre qo'Henrieue 
d*Entragiies capitola et qa'Henri jouît d*oae Tictotre cbèrement 
achetée. 

3 . La TeuTe ; quelque dnêgne ou gonrernante commode ou incom- 
mode sniTam les cas. 
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XI 



i5 octobre iSgp. 



Mon cœur, je résolus arsoîr avec Naus que irois 
coucher ce soir ù Malesherbes et ferions toutes nos 
affaires là, d'une main. M. d'Entragues m'en a 
parlé ce matin fort honnestement; et, comme je vou- 
lois monter à cheval, il m'est venu supplier de ne 
vouloir point aller à Malesherbes, et que je ne vous 
y trouverois pas; que je voulusse remettre le tout à 
Orléans, oîi je sais quMl ne vient point. Cela ne 
m^ôte pas l'opinion qu'il ne veut qu'allonger % et 
croyez qu'il vous trompe et Naus, et non moi, qui 
en ai cru toujours ce que j'en vois. Comme j'ai été 
à cheval, il a dit tout haut, Monsieur le Premyer^ 
et Praslin Font oui : a Par la mort-Dieu, il sera 
bien trompé, car il ne trouvera pas ma fille à 
Orléans; ma famé ira, mais ma fille demeurera avec 
moi. » Toutefois je lui ai dit en partant que j*irois ce 
soir. Je n'y suis allé ce matin pour les raisons que 
je vous dirai. Montrés cette lettre à Naus. Bonjour, 



1 . Retarder. 

2. Le premier écuyer, M. de Liancourt. 
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ce tout à moi. Je te baise un million de fois. Ce 
xv* octobre. 



XII 



i6 octobre 1399. 



Mes chères amours, je ne plains point vostre mal; 
si je Fai fait, je le guérirai. Je suis arrivé en ce 
lieu si triste qu'il ne se peut dire plus de me voir 
privé de ce que j'aime tant; mais demain, j'aurai 
l'honneur de vous voir et vous baiserai pour deux 
jours. Je dînerai ici devant que partir, et n'arriverai 
qu'à cinq heures à Orléans, afin de vous donner 
loisir d'estre chez la royne' quand j'y arriverai. Je 
m'en vais jouer à la paume, à mon jeu qui vient 
d'estre achevé. Je baise les mains , un million de 
fois, de ma chère maitresse et la supplie me tenir 
toujours chèrement en sa bonne grâce. Bonsoir, le 
menon à moi. Je me recommande aux petits garçons. 
Ce xvj« octobre. 

I . La reine Louise, veuve de Henri III. 
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XIII 



23 octobre ibgg. 



Mon cœur, je suis extresmement marri de ce que 
ne pouvez voir Fontainebleau, car vous y eussiez 
bien pris plaisir. Je trouve bon que vous vous re- 
posiés aujourd'hui et demain, et veniez à Mar- 
coussis mardi. J'espère avoir Thonneur de vous y 
voir; mais souvenez-vous de loger en chambre, que 
nous puissions estre ensemble jusques à neuf heures. 
Vous avez raison de conformer vos volontez aux 
miennes, en ce qui vous touche, car je vous aime 
plus que vous ne vous aimez vous-même. En- 
voyés-moi Naus, par qui je vous manderai ce que 
je veux faire pour vous. Je partiré demain matin 
pour aller à Villeroi, extrêmement merancolique de 
penser ne vous voir de trois jours. Bonjour, mon 
ame, je te baise un million de fois. Ce xxiij« oc- 
tobre. 
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XIV 



23 octobre i5gg. 



N^ faillez donc pas, mes chères amours, d'estre 
mardi à Marcoussis où sans faillir j'aurai Thonneur 
de vous voir et tenir entre mes bras. Je me pone 
fort gaillard. Dieu merci. Retenez ce porteur pour 
me mander demain de vos nouvelles. Le Carmoy 
est ici; la boîte de peinture est fort belle. Aussi à 
un tel oiseau, il faut une belle cage. J'entretiendrai 
bien Naus de la maison que je veux avoyr pour 
vous; mais je lui défendrai de le vous dire, car je 
veux que ce soit moi même. Bonsoir, le menon à 
moi. Je te baise un million de fois, et tous les pe- 
tits garçons, à la guisarde '. Ce xxiij* octobre. 



I. A la guisarde, c'est-à-dire peut-^tre sans façon, sans scrapo les, 
en tons sens ; comme on dirait aujourd'hui : « à la hussarde ! • 
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XV 



24 octobre iSgg. 



Mon ame, j'ai défendu à Naus de vous dire ce de 
quoi nous avons parlé; car Je veux que vous le 
sachiez de moi-même. Ce sera mardi à disner que 
j'aurai Thonneur de vous voir à Villeroy, s'il vous 
plait. Mandés-moi si à Courance vous coucherez à 
part, car je pourrois bien, mardi au matin, vous 
aller donner la chemise et vous faire payer ce ser- 
vice par avance. Je vous aime trop, ce dont j'ai 
peur, car le commun des femmes est de mespriser ce 
qu'elles pensent du tout à elles. Je vais monter à 
cheval. Bonjour, mes chères amours, je baise un 
million de fois mes petits garçons. Ce xxiiij« oc- 
tobre. 



XVI 



3i octobre 1599. 



Ce fut par omission, mon cher cœur, que je ne 
vous mandai point comme j'avois vu cette belle 



1 1 
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fille; aussi pensois-je Tavoir dit à vostre frère de 
Marcoussy' pour vous le dire. Je trouvai qu'elle 
avoit les yeux bien battus, et fort passée despuys le 
caresme-prenant qu'Amiens fut pris*, qui est la 
seule fois que je l'avois jamais vue. Beringhem3 
vient d'arriver, qui m'a rapporté le diamant fort 
sûrement mis en œuvre. Demain je fais mes Pâ- 
ques; mais cela ne m'empeschera pas de vous 
mander demain matin de mes nouvelles. Je ne me 
trouve gueres bien, et crains de tomber malade. 
M. du Maine vient d'arriver; je ne l'ai encore veu. 
Bonsoir, le cher menon à moi. Je te baise un mil- 
lion de fois. Ce dernier octobre. 



XVII 



25 novembre iSqq. 



Mon menon, j'avoisdejà ressuyé mes larmes lors- 
que votre lettre est arrivée, qui, me ramentevant^ 
mes chères amours, a du tout banni de moi le doS' 

1 . François de Balzac, frère de père et de mère de M'^* d'En- 
tragues. 

2. Les trois derniers jours gras de i Sçy. 

3. Premier valet de chambre du roi. 

4. Rappelant. 
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plaisir qui me restoit de la cause de mes larmes. Il 
fait très beau ici, et tous les ouvrages y sont fort 
avancés. Mercredi Je serai à vous si inconvénient 
n'arrive. Ne doutez pas que ce ne soit mon plus 
agréable séjour. J'avois oublié de vous demander 
les couleurs dont il vous playt que mes Suisses 
soient habillés. Mandez-le moi demain, car la venue 
de M. de Scavoye me presse'. Je savois déjà la 
querelle du Petit S^Antoine. Attrapez des lettres de 
M. de Guise, si vous pouvez. Bonsoir, mon cher 
cœur, je te baise cent et cent mille fois. Ce xxv^ no- 
vembre. 



XVIIP 



31 avril 1600. 



Mademoiselle, l'amour, l'honneur et les bienfaits 
que vous avez reçus de moi eussent arrêté la plus 



1. Le duc de Savoie arriva à Fontainebleau le 14 décembre iSçç. 

2. Le ton de cette lettre, si différent des précédentes, veut être 
expliqué, et nous empruntons aux commentateurs des Lettres missives 
quelques détails intéressants à ce sujet. « Henriette d'Entragues, dit 
M. Dussieux, avait mille fois répété au Roi que la promesse de ma- 
riage n'avait d'autre but que de satisfaire son père, de le rendre plus 
facile à leurs amours, et qu'elle n'userait jamais des droits qu'elle lui 
assurait. Mais quand elle se vit grosse et qu'elle sut que les négocia- 
tions avec la Toscane pour le mariage du Roi et de Marie de MécMcis 
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légère amedu monde, si elle n'eust point été accom- 
pagnée de mauvais naturel comme la vôtre. Je ne 



«Tançaient et qae le contrat allait être signé, die se plaignit d*étre 
trompée, et c'est à la suite de ces éclats qae le Roi écrivit les denz 
lettres oialgré lesquelles le père et la fille gardèrent la cédale. • Il 
éuit d*aatant pins urgent, ajoute M. Berger de Xirrey, et en même 
temps plus difficile, lors de ces deux lettres à M, d*Entragaes et à sa 
fille, de réclamer la remise de cène promesse, que les conditions sVn 
trooraient remplies dans le délai fixé, car la marquise de Vemenil 
était grosse, et ce ne fat qa*aa mois de juillet suivant qu'elle accoacha 
avant terme d'un enfant mort. D'un auue côté, le mariage avec Marie 
de Médicis était arrêté dès la fia de l'année précédente. On devait 
s'attendre au refus des d'Entragues, ce qui arriva ea elTet. Toutefois 
l'accident arrÎTé a la marquise de Verneuîi, en déliant le Roi de son 
engagement, annula bientôt la promesse de mariage, subordonnée à 
la nasivance d'un fils de cette première grossesse. Néanmoins on con- 
tinua, même après le mariage du Roi, â négocier la remise de cette 
promesse, que M. d'Eniragues ne consentit à rendre qu'en 1604; et 
c'est par une copie authentique du procès-verbal de cette restitution, 
copie certifiée ei revêtue de la signature de MM. de Villeroy et de 
Gesvres, secréuires d'Eut, que le texte de cette pièce étrange est 
arrivé jusqu'à nous. Henriette de Balzac d'Entragues, marquise de 
Vemeuil, fut mère de Henri, légitimé de France, duc de Vemeuil, et 
de GabrieUe-.\ngélique, légitimée de France, mariée an fils du duc 
d'Épernon. En 1604, le père, la fille et son frère uiérin, fib de Marie 
Toucbet et de Cbaries IX. le comte d'Auvergne, puis duc d'Angoo- 
lême, nouèrent une conspiration dont le but éuit de livrer an roi 
d'Espagne, qui devait le reconnaître comme héritier présomptif do 
trône de France, le petit duc de Vemeuil. Par arrêt du parlement, 
rendu le 10 février 160 S, M. d'Entragues et le duc d'Angonlême 
furent condamnés à mon, et la marquise de Verneuil à la détemîon. 
Mais elle n'eut pas de peine à se faire pardonner et à obtenir la com- 
mutation de la peine de son père et de son frère. Le premier fut sim- 
plement relégué dans ses terres; le second fut emprisonné à la Bas- 
tille, d'où il ne sortit que sous le règne suivant. C'est le 2 juin 1604 
qu'Henri IV rentra en possesuon du papier dont on se proposait de 
faire contre son autorité et le repos de son héritier légitime on si 
funeste usage. La marquise de Vemeuil mourut en i633, à l'âge de 
63 ans. 
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VOUS piquerai davantage, bien que je le pusse et 
dusse faire, vous le savez. Je vous prie de me ren- 
voyer la promesse que savez; et ne me donnez point 
la peine de la ravoir par autre voie. Renvoyez-moi 
aussi la bague que je vous rendis Tautre jour. Voilà 
le sujet de cette lettre, de laquelle je veux avoir 
réponse annuyt. 

Du vendredi matin xvje avril 1600 à Fontai- 
nebleau. 



XIX 

II octobre 1600. 

Mon menon, nous arrivâmes hier en ce lieu de 
Beaufort, à nuit fermante, où nos bagages ne sont 
encore arrivés à cette heure, que nous partons pour 
aller au col de Cormet reconnoître le passage. Il 
nous fallut mettre hier vingt fois pied à terre, et le 
chemin est cent fois pire aujourd'hui. La France 
m'est bien obligée, car je travaille bien pour elle. 
Je remets mille bons contes à vous faire, que j'ai 
appris de Messieurs qui sont venus de Chambery, à 
quand j'aurai l'honneur de vous voir, qui ne sera, 
ce crois-jç, que dimanche. Ce temps me durera 

II. 
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plus qu'à VOUS. Aimés-moi bien, les chères amours 
à moy, que je baise un million de fois. Ce xj« oc- 
tobre. 



XX 



1 1 octobre 1 6oo« 



Mon cœur, j'éiois parti si matin pour aller recon- 
noistre les passages que je vous ai mandé que cela 
m'a retardé jusques à cette heure le contentement 
de savoir de vos nouvelles, ayant trouvé à mon re- 
tour votre laquais arrivé. J'ai baisé mille fois votre 
lettre, puisque ce ne pouvoit être vous. Ne doutez 
pas que je ne vous trouve fort à dire ; nous sommes 
trop bien ensemble pour qu'il puisse être autre- 
ment. Je le vous montrerai bien par mon prompt 
retour. En mon voyage nous n'avons pas seulement 
vu la neige, car nous en avons été couverts trois 
heures durant, d'aussi épaisse qu'elle est en France 
en janvier. Et descendus à la vallée, ce n'a esté que 
pluie. Ces messieurs qui venoient de l'Aiguebe- 
lette disent bien que le chemin que nous avons fait 
anuit est et plus haut et plus mauvais. Certes, en 
toutes les Alpes il n'y en a pas un pire. Je pars demain. 
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et espère vendredi estre si prés de vous que je vous 
sommerai de la promesse que me fîtes en partant, 
si j'arrivois sans bagage. C'est trop causé pour estre 
mouillé comme Je suis. Bonsoir, le cœur, le cœur à 
moi; je te baise et rebaise un million de fois. Ce 
xje d'octobre. 



XXI 



4 octobre 1601. 



Mes chères amours, je viens de recevoir la lettre 
dont m'avez honoré; sans votre commandement je 
n'eusse failli à vous dépécher quelqu'un. Je suis 
arrive ici » sauf et sain, fors le mal d'amour qui 
m'est doux à supporter pour m'étre si agréable que, 
si je faisois élection d'une mort, je choisirois cette là ; 
j'entends comme Tyrsé. Mon cœur, il me semble 
qu'il y a déjà un siècle qUe je vous ai laissée, pour- 
voyez au moyen d'abréger notre exil; j'entends 
extraordinairement. M»* de Guyse est arrivé, non 
encore les dames; M"ie je Rets n'y est point. Ce 

I . A Fontainebleau. 
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soir je vous écrirai ce que la journée m^aura produit 
de sujet. Bonsoir. Mon tout, aimez-moi chèrement, 
et croyez ma fidélité inviolable pour vous que je 
baise un million de fois. Ce 4"™* octobre. 



XXII 



6 octobre 1601. 



Mon cher cœur, j'arrivai hier entre onze et douze, 
las et avec un extrême mal d'estomac. Ma femme se 
porte bien et mon fils, Dieu merci. Il est cru et 
rempli de moitié en ces cinq jours que je Tavoîs 
vu. Pour moi, j^ai fort bien dormi et suis exempt de 
toute douleur, fors de celle d'être absent de vous, qui, 
bien qu'elle me soit griève, est modérée par Pespé- 
rance de vous revoir bientôt. J'ai déjà commencé les 
affaires de M^ de la Chastre, vous en serez contente. 
Bonjour, mes chères amours, aimez bien toujours 
votre menon, qui vous baise un million de fois les 
mains et la bouche. Ce vj« octobre. 



1 
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XXIII 



8 octobre i6or. 



Mes chères amours, une heure après que je vous 
ai écrit, Lafont est venu me parler de vos affaires, à 
quoi je pourvoirai demain, s'il plaît à Dieu. Je 
courrai le cerf, et si j'apprends quelque chose, je le 
vous manderai. Cependant aimez bien moi; gardez 
bien ce que vous avés dans le ventre ^ Souvenez- 
vous d'aller voir faire ces crêpes, vous y prendrez 
plaisir. Bonsoir, mon tout, je te baise un million de 
fois. Mf d'Antragues a vu mon fils; il le trouve fort 
beau. Ce viije octobre. 



XXIV 



i5 octobre 1601. 



Mon cher cœur, j'ai pris aujourd'hui un cerf avec 
plaisir. J'ai reçu deux lettres de vous par ces com- 

I . La marquise de Verneuil accoucha le 4 novembre. 
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battans. S'ils vous avoient donné à entendre la vé- 
rité, vous ne m'écririez en leur faveur, car il y va 
trop de mon honneur, et vous m'aimes mieux 
qu'eux. Ne vous embarqués au jubilé ; je vous 
verrai demain au soir, s'il plaît à Dieu , et vous 
chérirai comme ce que j'aime le plus au monde : je 
dis mille fois plus que moi-même. Croyez-le, mon 
cher menon, que je baise un million de fois. Ce 
xv« octobre. 



XXV 



19 octobre 1601 . 



Mon cher cœur, vous m'aviez tant promis d'être 
sage que vous ne pouvez douter que le style de 
votre autre lettre ne m'ait offensé. Je la vous por- 
terai, et vous jugerez que je n'en pouvois attribuer 
la cause au jubilé. C'a été la crainte que j'ai tou- 
jours eue de votre manque d'amour, qui m'a rendu 
plus facile à y rapporter vos promptitudes. Je vous 
Tai dit souvent, non comme pointilleux, maïs 
comme le craignant plus que la perte de ma vie. 
Rapportez donc cela à mon extrême passion, non à 
avoir envie de vous manquer. Dieu m'envoie plutôt 
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la mort! Je vous eusse envoyé M^ de la Rivière, 
mais il a fallu qu'il soit demeuré pour pourvoir à 
mon fils, qui a tari sa nourrice. Après dîner il 
partira, et sera demain à votre lever. Mandez-moi 
quand vous aurez achevé votre jubilé et quand vous 
voudrez me voir; ce que je désire extrêmement pour 
vous tancer bien. Bonjour, le tout à moi. Je te baise 
un million de fois. Ce xix« octobre. 



XXVI 



26 octobre 1601. 



Mes chères amours, je vous renvoie la lettre après 
l'avoir montrée. Elle en a ri, et avec une grande 
modestie m'a dit : « Il fait bon en France, comme 
ailleurs, ne se fier à gueres de gens. » Nous avons 
été tout aujourd'hui à la chasse, elle à cheval '. Le 
plaisir n'a pas été grand, car tout le monde a perdu 
la chasse et peu se sont trouvés à la mort du cerf. 
Nous partons demain matin et allons coucher à 
Villeroy et dimanche à Paris. Mandez-moi comme 



I. Tout cela fait sans douie allusion à la Reine. (Berger de 
Xivrey.) 



l32 LETTRES A HENRIETTE 

VOUS VOUS êtes portée ces deux jours. De moi je ne 
suys pas bien encore. Aimez-moi bien, mon cher 
cœur. Je te baise un million de fois tes beaux yeux. 
Ce xxvje octobre. 



XXVII 



3o octobre 1601. 



Mon cher cœur, j'ai vu Ruguydor comme un 
éclair; il ma baillé vos lettres. Zamet « vous bail- 
lera tout ce que vous voudrez. Je vais courre le 
cerf et serai de retour ce soir. M^ le conte espousera 
Lusse ^, et je vous verrai après la Toussaint. Je 
pence que ma femme est grosse. Depêchez-vous de 
faire ce fils 3 afin que je vous fasse une fille 4. Bon- 
jour, mes chères amours, que j'aime plus que je ne 
fis jamais; je te baise un million de fois. M. de 
Montbazon est arrivé et M. le Grand. Ce xxx« oc- 
tobre. 



1 . Zamet, banquier de la cour. 

2. Le comie de Boissons, de la maison de CQndé. Il épousa, le 
27 décembre 1601, Anne, comtesse de Montafié, dame de Bonné- 
table et de Lucé. 

3. Ce fils naquit en effet le 4 novembre. Ce fut Caston, duc de 
Verneuil. 

4. La marquise eut cette fiile le 21 janvier i6o3. 
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XXVIII 



i3 novembre 1601. 



Mon cher cœur, je n'ai appris rien de nouveau, 
sinon que hier je renouai le mariage de mon cousin' 
et tous les contrats en furent passés. Je jouai arsoir 
jusques à minuit au reversin ^ : voilà toutes les 
nouvelles de Saint-Germain. Mon menon, j'ai un 
extresme désir de vous voir. Ce ne sera que ne 
soyiez relevée, car je ne puis commencer ma diète 
que dimanche à cause de l'ambassadeur de Savoie, 
qui me vient faire jurer la paix: qui ne peut être que 
samedi. Mes chères amours, aimez-moi toujours, et 
soyez assurée que vous serez toujours la seule qui 
posséderez mon amour. Sur cette vérité, je vous 
baise et rebaise un million de fois et le petit 
homme K Ce xiije novembre. 



1 . Le comte de Soissons. 

2. Au reversis. 

3. L'enfant dont la marquise venait d'accoucher. Nommé d'abord 
Gaston, puis Henri, il fut légitimé en 160 3, destiné à l'Église, et 
pourvu de l'évêché de Metz à la demande de Henri IV. 



12 
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XXIX' 



Mi-avril 1604. 



Si VOS effets suivoient vos paroles, je ne serois pas 
mal satisfait de vous comme je suis. Vos lettres ne 
parlent qu'affection, votre procédé envers moi 



I. Comme on le voit, il y a une lacune de deux ans et demi entre 
cette lettre et celle qui la précède, et le ton a singulièrement changé 
dans l'intervalle. Nous sommes à la période des aigreurs, comme dit 
Sully, succédant à celle des douceurs. Henri IV s'était flatté de main- 
tenir ses deux ménages, le légitime et l'illégitime, en bonne har- 
monie, comme il lui était arrivé d'y réussir entre l'insouciante Mar- 
guerite, qui avait trop à se faire pardonner pour ne pas être indul- 
gente, et la tendre et discrète Fosseuse. Mais ici il s'agissait d'une 
reine étrangère, violente, jalouse, dont les railleries de la marquise de 
Verneuil, au bec affilé, exaspéraient l'amour-propre, et qui s'offus- 
quait justement d'être traitée de « banquière » par la favorite rivale. 
De là entre la Reine et le Roi d'étranges scènes de ménage qui 
faillirent aller parfois jusqu'aux voies de fait et que Sully eut bien de 
la peine à empêcher d'éclater en scandales publics ; de là aussi, entre 
le Roi et la marquise de Verneuil, complice tacite ou expresse de toutes 
les intrigues de cour, comme la querelle entre le prince de Joinville et 
M. de Beilegarde et l'affaire des lettres de la marquise de Verneuil, 
insultantes pour le Roi et la Reine, divulguées par la duchesse de 
Villars, qui troublaient l'intérieur d'Henii IV et empoisonnaient la 
quiétude domestique dont il était si désireux, des querelles suivies de 
raccommodements laborieusemenr négociés aussi par Sully, et des 
■ picoteries • perpétuelles. De là encore des incidents plus dange- 
reux, comme celui de la conspiration de Biron et des menées avec 
l'Espagne qui eussent conduit avec plus de raison à l'échafaud des 
traîtres comme d'Entragues et le comte d'Auvergne, sans l'impunité 
que leur assurait leur titre de père et de frère de la marquise. « Ht 
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qu'ingratitude. Il y a cinq ans et plus que vous 
continuez cette façon de vivre, trouvée estrange de 
tout le monde. Jugez de moi, à qui elle touche tant, 
ce qu'elle doit être. Il vous est utile que Ton pense 
que je vous aime, et à moi honteux que Ton voye 
que je souffre que vous ne m'aimez pas. C'est pour- 
quoi vous m'écrives, et pourquoi je vous paye de 
silence. Si vous me voulez traiter comme vous 
devez, je serai plus à vous que jamais; si non, gardez 
cette lettre pour la dernière que vous recevrez ja- 
mais de moi, qui vous baise un million de fois les 
mains. 



XXX 



Fin de 1604. 



Mon cher cœur, j'ai reçu trois de vos lettres, aux- 
quelles je ne ferai qu'une réponse. Je vous permets 



ne pouvaient se suppoiter l'un l'autre, ni vivre l'un sans l'autre », 
dit Sully de cette étrange liaison, qui comptera encore plus d'un 
ultimatum et tout aussi inutile que celui qu'on vient de lire. Les 
liens étaient vivace> entre le roi et la marquise, et se ranimaient 
d'ailleurs par l'intérêt et l'amour de leurs enfants. C'était un ensor- 
cellement. Rien n'y fit, pas même l'infidélité. La marquise paraît ne 
pas s'en être toujours refusé la vengeance, et, dès le 5 octobre 1604, 
Henri IV liait partie avec la comtesse de Moret ; mais la nouvelle 
maîtresse succédait à l'ancienne sans la remplacer. 
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le voyage de Boisgency, comme aussi de voir votre 
pere, au quel j'ai fait ôter ses gardes. Mais n'y de- 
meurez qu'un jour: car sa contagion est dangereuse. 
Je trouve bon que partiez pour S^-Germain voir 
nos enfans. Je vous enverrai la Guesle, car je veux 
aussi que voyez le père qui vous ayme et chérit 
trop. L'on n'a rien su du tout de votre voyage. 
Aimez moi, mon menon, car je te jure que tout le 
reste du monde ne m'est rien auprès de toi, que je 
baise et rebaise un million de fois. 



XXXI 



6 octobre 1606. 



Mon menon, je viens de prendre médecine, afiîn 
d'être plus gaillard pour exécuter toutes vos vo- 
lontés. C'est mon plus grand soin, car je ne songe 
qu'à vous plaire et à affermir votre amour, étant le 
comble de mes félicités. Je saurai aujourd'huy bien 
amplement des nouvelles de Paris, car M"" de 
Bouillon, qui partit hier, m'en doit mander. Il fait 
beau ici, mais partout, hors d'auprès de vous, il 
m'ennuie si fort que je n'y puis durer. Trouvez un 
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moyen que je vous voie en particulier, et que, de- 
vant que les feuilles tombent, je les vous fasse voir 
à Tenvers. Bonjour, mon cher cœur, je baise vous 
un million de fois. Ce vje octobre. 



XXXIÎ 



7 octobre 1606. 



Mon cher cœur, je pris hier deux cerfs avec beau- 
coup de plaisir. Arsoir je vis jouer les comédiens, 
où je m'endormis; il étoit minuit quand ils ache- 
vèrent. J'étois si las que je ne vous pus écrire. Je ne 
me suis levé que à onze heures, me portant très 
bien. Dieu merci. Des nouvelles de deçà, j'ai fait 
ce que vous désiriés; elle s'en ira bientost'. Toutes 
ces dames sont bien étonnées. Ils ne savent d'où le 
mal leur vient, mais ils ne parleront plus à l'o- 
reille. N'en dites rien, car Ton leur mande de Paris 
tout ce que vous dites. Assurez-vous, mon cœur, 
que je vous aime de tout le mien, et avec plus de 



I . Il s'agit d^une dame de la cour coupable sans doute d'indiscré- 
tion, ou de médisance, ou de concurrence. 

12. 
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passion que je ne le fis jamais. Sur cette vérité, je 
baise un million de fois vos beaux yeux. Ce vij« oc- 
tobre. 



XXXIII 



i5 octobre 1606. 



Mon tout, je vous envoie la lettre pour M. de 
Sully pour faire bailler l'argent à ce porteur. J'ai 
été seulement un jour sans vous écrire, parce que je 
partis matin d'ici et ne revins qu'il ne fust dix 
heures du soir, si las que je n'en pouvois plus. Je 
suis bien aise de vous voir soigneuse de savoir de 
mes nouvelles. Pour celles d'ici, nostre fille ' a en- 
tretenu ce soir trois heures ma femme et moi, et toute 
la compagnie, qu'elle nous a cuidé faire mourir de 
rire. Car maître Guillaume ^ ne sait rien auprès 
d'elle. Jamais on ne la vit comme cela. Je vous 
donne le bonsoir et un million de baisers. 



1 . Gabrielle-Aogélique de Bourbon , M*** de Verneuil , née le 
21 janvier i6o3, mariée le 12 décembre 1622 au fils du duc 
d'Épernon, morte en couches à Metz le 24 avril 1627. 

2. Le fou du Roi. 
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XXXIV 



30 octobre 1606. 



Mes chères amours, vous aurés vu par la lettre que 
je vous écrivis hier que mon déplaisir ne procedoit 
que de force de vous aimer. Mon inclination et 
toutes mes résolutions m'y portent tellement qu'il 
faudroit de grands efforts d'ingratitude pour m'é- 
branler. Bien desirai-je, comme je ne veux rien 
faire qui vous déplaise, ne recevoir de vous chose 
qui me puisse apporter du mécontentement. M^^ de 
la Chastre ' est partie ce matin bien à regret ; elle a 
parlé à moi en partant. Je remets à vous le dire. 
M*" de la Rivière part aussy. C'est tout ce que je 
vous puis dire pour ce matin, que je baise vous, 
mon cher cœur, un million de fois. Ce xx« octobre. 



I. Jeanne Chabot, fille de Guy Chabot, baron de Jarnac, fameux 
par son duel avec La Chasteigneraye, mariée en i 56o à René-Anne 
d'Angluies, baron de Sivry, comte de Tançai ville, remariée en 1564 
à Claude de la Châtre, baron de la Maisonfort, un des maréchaux de 
la Ligue qu'Henri IV confirma en 1S94. 
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XXXV 



2 1 octobre 1 606. 



Mon tout, je pensois vous servir ce soir de valet 
de chambre ; mais nous nous sommes embarqués à 
une partie à la paume où il y va bien de Targent. 
Cela ne m'eust retenu si j'eusse pensé que vous eus- 
siez eu besoin de moi. Ce sera donc pour demain 
matin que j'espère ouvrir votre rideau, et vous té- 
moigner que je vous aime plus que je ne fis jamais. 
Sur cette vérité, je baise vous un million de fois. 
Ce xxj« octobre. 



XXXVI 



23 octobre 1606. 



Mes chères amours, mes que je sois' à Paris, je 
saurai ce que c'est que cet homme de Perîgueux, et 
votre recommandation ne lui peut apporter que 

1. Aussitôt que je serai. 
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bonne fortune. J'ai receu trois lettres de vous au- 
jourd'hui, sans celle que j'espère recevoir encores, 
devant que dormir, par Naus. Croyez que c'est le 
seul temps où j'ai reçu du contentement : car hors 
de votre présence ou de vos nouvelles, je n'ai non 
plus de joie qu'il y a de salut hors l'Eglise. Soyés 
mardi sans faillir à Marcoussis, et si vous pensiez 
que vostre disnée fust à propos à Villeroy, je vous y 
ferois bonne chère, et irois avec vous à Marcoussis; 
et, vous prestant la moitié de mon carrosse, le vostre 
seroit déchargé, et, en eschange, au logis, vous me 
prêteriez la moitié de vostre lit. Bonjour, l'ame à 
moi, je te baise un million de fois. Ce xxiij^ oc- 
tobre. 



XXXVII 



;5 octobre 1606. 



Mon cher cœur, je ne fauldrai d'être demain à siy 
heures et demie ou à sept entre vos bras ; ne vous 
levez pas plus tôt, car, quand vous partirés à neuf 
heures de Courances ', c'est assez. Je serai une heure 



I . Courances est un village du département de Seine- et-Oise, 
arrondissement d'Etampes, canton de Milly. 
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avec VOUS, vous chérissant comme il faut. Je sais 
force nouvelles de Paris. Ce porteur me faict écrire 
en si grand'haste, pour estre avant votre coucher, 
qu'il ne me donne le loisir de vous faire que ce 
mot. Bonsoir, mon menon. Je baise vous un mil- 
lion de fois. Ce xxv« octobre. 



XXXVIIÎ 



Octobre 1606. 



Mon cher cœur, j'ai été éveillé ce matin par vostre 
lettre, qui me rendra celte journée plus heureuse et 
me mettra en bonne humeur. Vous me déplaisez 
toutes fois de me vouloir retarder le contentement 
de vous voir; mais je ne vous en croirai pas. Re- 
tardés votre saignée pour mon service; et, si elle 
vous est nécessaire, remettez à moi à vous ouvrir la 
veine. Je ne sais qui vous a dit que j'avois fouetté 
nostre fils, car cela n'a point esté. Je finirai donc, 
ma chère ame, en vous donnant le bon jour et un 
million de baisers, attendant à demain, que je vous 
embrasserai de tout mon saoul et de bon cœur. Que 
je sache demain de vos nouvelles par les chemins. 
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XXXIX 



Octobre 1606. 



Mon cher cueur, vous recevrez à votre réveil ce 
mot, qui vous rendra plus gaie toute la journée. Je 
le juge par moi qui l'expérimente quand je reçois 
quelque témoignage de votre affection. J'ai oui une 
fort belle comédie, mais je pensois plus en vous 
qu'en elle, et m'en vais coucher vous souhaitant 
auprès de moi. Bonsoir, mon tout, je te baise un 
million de fois. 



XL' 



Octobre 1606. 



Ma chère ame, je vous renvoie votre haquenée 
avec grand regret que ce soit un peu boiteuse; mais 
la Tour a dit que ce ne seroit rien de deux jours ou 



I. Cette lettre, tour à tour plus que mignarde et plus que 
gaillarde, est publiée d'après l'original au t. IX, p. 342, du Recueil 
des lettres missipes, qui n*a pas mis à Técarter de fausse pudeur, et 
qui a bien fait, car la lettre est typique, caractéristique d'un homme, 
d'un temps et d'une liaison. Henri IV mêlait volontiers, surtout dans 
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trois de repos. Vous devez penser, mon ame, com- 
bien je Paime, pour porter, comme elle fait, tout 
mon bonheur, et peut-être lui donner exemple de si 
doux mouvemens aux chevauchées d'amour. Ne 
vous en fâchez, ma chère ame : c'est encores propos 
d^homme de guerre, mais qui bien voudroit ne plus 
l'être et signer ce traité de paix. Vous avez, pour ce 
faire, si douce feuille et si blanche que la plume 
cherche d'elle-même où se tremper auprès : voilà 
certes les traités meilleurs, où ne vient voir qu^un 
petit conseiller, aveugle comme d'autres, mais qui 
porte moins d'ennui et n'est de lui, comme d'eux, 
de nous soufler le froid, mais bien le chaud. Attendez 
donc à voir derrière votre haquenée, accourir un 



sa correspondance galante, les façons d'un chevau-léger avec les 
prétentions d'un Amadis de ruelle. S'il ne se gênait pas avec M"** de 
Verneuil, c*est qu'il avait ses raisons pour cela. Celle-ci pouvait 
bien prétendre à être aimée et ne pouvait prétendre à être respectée, 
ayant commencé par vendre fort cher ses faveurs au Roi. Or celle 
qui se paye a moins droit aux égards que celle qui se donne. Quoi 
qu'il en soit, la leltie est si cliaude d'une suprême ébulliiion du 
sang, d'une telle vivacité de désir, d'une telle ardeur de volupté, que 
nous ne pouvons l'attribuer, quoiqu'elle ne soit pas datée, qu*à cet 
automne- de 1606, où^ après une disgrâce, une interruption, des 
infidélités sans doute mutuelles de deux ans, les amours de Henri IV 
et de la marquise de Verneuil éprouvèrent une recrudescence non 
automnale mais estivale, ainsi que le témoigne de reste une corres- 
pondance qui, à ce moment, hausse encore son ton de passion sen- 
suelle, de vivace et folâtre lascivité. 

M. Dussieux n'a pas donné cette lettre dans son Recueil, non ploa 
que, du reste, en général, toutes celle du t. IX du Recueil des lettres 
missives, dont la publication est postérieure au sien. 
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cheval, lequel aura au ventre l'esperon qu'a sou 
maître au cœur, qui te baise, mon menon, un mil- 
lion de fois par avance. 



XLI 



3 novembre 1606. 



Mes chères amours, j'aurai le contentement de 
vous voir demain sans faillir. Je le désire plus que 
vous, car je vous aime plus que vous ne m'aimez. 
D'aujourd'hui je ne bougerai du Conseil, pour avoir 
la journée de demain et vendredi libre. Certes les 
affaires m'accablent. Je prins hier le cerf; mais je ne 
fus à la mort. Je remets toutes choses à demain que 
je tiendrai mes amours entre mes bras, chèrement. 
Faites la malade et ayez votre manteau blanc, et 
vous résolvez de payer la bien venue dès l'arrivée. 
Sur cette vérité, je finirai baisant mes petits garçons 
un million de fois. Ce 3^ novembre. 



lettres d'amour d'Henri IV. i3 
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XLII 



Fin Jcc.mbrc lôoO. 



Mon cœur, je vous manJois, par lalcitre de M. de 
Rohan, que je trouvois bon que voire père vit nos 
enfa.'.s J'approuve que M^ de Seuilly ne parle de 
rien ce voyage ici ; il n'est encore arrivé. II neige 
bien fort ici, qui me remue des galanteries aux 
orteils, qui ne m'empêcheront de courre demain un 
cerf, si elles ne m'augmentent. Bonjour, mon cœur, 
je te baise un million de fois. 



XLIII 



2 3 août 1607. 



Mon cœur, je vous envoie bien plus de coquilles 
que je ne vous avois promis et vos gants d'Espagne. 
Mandez moi si vous les trouverez bons et les co- 
quilles belles. J'ai su, depuis être ici, que c'est par 
des moines, ou gens qui en prennent les habits, que 
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Bassompierre mande toutes les nouvelles. Enques- 
tez-vous si hier il fut de telles gens à Charenton. Je 
me porte fort bien. Dieu merci. Envoyés moi cette 
lettre de Rome que ne me voulûtes bailler hier au 
soir. Je vous donne le bonjour et un million de 
baisers, vous jurant que je vous aime de tout mon 
cœur. 



XLIV 



14 octobre 1607. 



Mon cher cœur, Nous venons de dîner céans ' et 
sommes fort saouls. Je vous verrai devant que par- 
tiez de Paris, et vous chérirai, non comme il faut, 
mais comme je pourrai*. Ce porteur me haste si 
fort que je ne vous puis faire que ce mot. Bonsoir, 
le cœur à moi ; je te baise un million de fois. Ce 
xiiij« octobre. 



1 . A Fontainebleau ou aux environs. 

2. Henri IV a eu une quantité étrange de maîtresses. « Il n*étoit 
pourtant pas grand abatteur de bois, dit Tallemant des Réaux; aussi 
étoit-il toujours cocu. » M'"° de Verneuil l'appela un jour Capitaine 
Bon-vouloir. Henri IV s'en souvenait évidemment en écrivant ce 
« comme je pourrai ». (No/r de M. Dussieux.) 
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XLV 



i8 octobre 1O07. 



Je ne pensois point, en vous mandant que vous 
seule pouviez changer mon humeur merancolîque 
en joie, vous offenser; aussi peu en vous témoi- 
gnant le désir de vous chérir et le déplaisir d'en 
être privé. Ce n'a jamais été mon intention ni ne 
Test encore de vous empêcher de prier Dieu, tant 
s'en fault; je l'approuve extrêmement. Vous dites 
que ma merancolie ne procède de vous; je ne vous 
en ai pas accusée; et, n'en ayant aucun sujet du 
monde, il est tout évident qu'elle procède de la rate; 
pouràquoy pourvoir, je viens de prendre méde- 
cine. Vous me mandez que vous voulez vivre autre- 
ment que de coutume. J'ai trouvé ce style bien 
rude, pour ne vous en avoirdonné occasion. Si vous 
continuez, vous me ferez résoudre à ce qu'il vous 
plaira. Je vous baise en toute humilité les mains. 
Ce xviije octobre. 
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XLVI 

Vers le 20 octobre 1607. 

J'ai reçu votre lettre. Il est vrai que dimanche 
nous résolûmes d'employer une heure à établir une 
façon de vivre qui nous apportât plus de contente- 
ment que votre ingratitude et inégalité ne nous en 
avoit donné depuis quatre ans '. Pour cet effet, je 
m'y en allai lundi au matin, où, au lieu de recevoir 
quelque bon visage, vous commençâtes par me dire 
pourquoi j'éiois venu si matin, et qu'il y avoit un de 
nous deux trompé. A la vérité ce fut moi : car je 
n'espérois des langages si rudes, qui peu après 
furent suivis de pires; car, rompant la courtoisie de 
ceux que Ton va voir chez eux, vous me dîtes ces 
mêmes paroles : a Je vous supplie, ne me voyez 



I. C'était en 160 3 que la marquise fut arrêtée pour avoir conspiré 
avec son père et son frère, qui furent condamnés par le Parlement. 
La faiblesse du Roi l'ayant soustraite alors à la justice, elle reprit avec 
son ascendant la tyrannie de son humeur fantasque et de son esprit 
redoutable. Nous avons déjà remarqué ci-dessus qu'Henri IV se sentit 
même plus subjugué que jamais dans les années 1607 et i6o8. L'in- 
solence de la favorite semblait croître en proportion de son empire, 
La Reine était poussée a bout. De là les tergiversations d'Henri IV, 
ses langoureuses doléances et ses efforts impuissants pour secouer un 
tel joug. (Note de M, Berger de Xivrey.) 

i3. 
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jamais; je n'ai jamais reçu que du mal de vous. » 
Je vous responds : « Madame, songez-y bien, je ne 
mérite pas ce traitement. » Vous me répondîtes : 
« Cela est tout résolu. » Je vous répondis sans co- 
lère : « Jugez qui a tort pour nos enfans. Ce seroit à 
vous à qui il les faudroit recommander, car si je 
n'éiois de bon naturel, vous leur faites le pis que 
vous pouvez. » 



XLVII 



i3 décembre 1607. 



Mon cœur, j'ai une extrême joie de penser vous 
voir samedi. Pour toutes vos affaires, j'en ai dict au 
Maire I mon opinion. Résolvez-vous de me chérir à 
mon arrivée, et de me bien flatter, car j'ai cin- 
quante-quatre ans. Je me vais coucher qu'il est une 
heure, et ai perdu mon argent *. Bon soir, le cœur à 
moi; je te baise un million de fois. 



1. Le Maire, agent de la duchesse à Metz, pour ses affaires et 
celles de son fils. 

2. Au jeu. Le Roi était obligé d'écrire à Sully pour lui demander 
i ,000 pistoles nécessaires à i 'acquittement de sa partie, qui, ce jour- 
là, lui avait coûté assez cher. Henri IV jouait volontiers et n'était pas 
toujours heureux au jeu, quoique roi, peut-être parce que. 
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XLVIII 



28 mars 1608. 



Mon cher cœur, je commenceray par vous dire 
que, comme la rougeole a paru à nostre fils, la 
fièvre Va quitté. Il en a été tout couvert; mais elle 
s'en va. Dans irois jours il courra partout. Soyez 
donc quitte de cette peine-là. Pour le fait de Metz ' 
venés ici * dimanche, M. de Villeroy vous y attendra. 
Vous avez tort de croire plutôt des avis de gens qui 
n'entendent rien en telles affaires que les miens, qui 
suis père et plus sage que vous, que je baise un 
million de fois. 



XLIX 



3o ou 3i mars 1608. 



Ma chère ame, je ne répondrai point à vostre lettre 
pour ce coup; je n'en ai pas le loisir, je l'ai bruslée 



1. Il s'agissait de faire nommer, par le chapitre, le petit mtrquis 
de Verneuil évèque de Metz. {Dussieux.) 

2. A Fontainebleau. 
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soudain après Tavoir lue; croyez que je vous aime 
chèrement et que les effets le vous feront voir. Celle 
qui a fait les pronostics de vous et de votre fils a 
dix ans plus que moi, qui empécheroit qu^elle ne le 
vît; mais je vous puis bien jurer que vous n^en 
devez rien craindre, je ne laisserai de faire ce que 
je vous ai promis. La dépêche de Rome est faite ' 
comme vous le desirez. Je vous donne le bonsoir et 
un million de baisers. 



Commencemeot d'arril i6oS. 



Mon cher cœur, ne soyez point en peine de nos 
enfans : pour le fils, il se porte bien et a recom- 
mencé à se réjouir aujourd'hui, je ne le vis jamais 
plus fou ; pour la tille, elle se lève desjà , et dans 
deux jours elle ne s'en sentira point; ne doutez 
point que je n'en aie du soin, et que quant ils ne 



I . Pour demander au Pape, en faveur du marquis de VemeoU, les 
dispenses qu'exigeaient sa naissance illégitime et son âge, afia qu'il 
fût • penonne idoine * à être éJue par le chapitre de Metz. (. 
ùeux. : 
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seroient pas miens, pour Tamour de vous seule, je 
les cherirois à l'égal de mes autres enfans. Le vi- 
comte de Brigueil ' n'est pas encore venu. Je meurs 
d'envie de vous voir; mais envoyez quérir Maison- 
Rouge, comme vous m'avez promis. Bon soir, mon 
ame, je te baise les teions un million de fois. 



LI 



Commencement d'avril 1608. 



Vous avés perdu le beau temps, qui vous donnoit 
moyen, sans incommodité, de me voir, je le desirois 
à la vérité avec passion et avec raisons d'estat pour 
vous. Vous avez témoigné l'indifférence où vous me 
tenez par vos foibles raisons; que vostre intérêt soit 
donc la cause de faire que je .vous voie. Le Maire 
vous dira les raisons pour lesquelles il est néces- 
saire; il vous dira trois ou quatre lieux et celui que 
j'estime le plus propre. Je vous donne le bon soir et 
vous baise les mains. 



I . Employé dans la négociation auprès du Pape pour i*afTaire de 
l'évêché de Metz. 
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LU 



8 aTril 1608. 



Mon cher cœur, ce ne sont point les dévotions qui 
m'ont empêché de vous écrire, car je ne pense point 
mal faire de vous aimer plus que chose du monde, 
mais c'est que je me suis trouvé si mal qu^en sor- 
tant des services^ il me filloit [mettre] au lit demi 
mort; et, pour achever de me peindre, le jour de 
Pasques je touchay douze cent cinquante malades', 
et hier je pris médecine, qui ne m'a pas, ce me sem- 
ble, fort profilé : car il y a huit jours que je ne dors 
poinct, et le sang si échauffé que je suis en perpé- 
tuelle inquiétude. Demain je serai saigné; des le 
soir, je vous manderai de mes nouvelles. Bien dés 
asieure vous puis-je dire que vous êtes mon cher 
rœur, que je vous baise un million de fois. 



I . Henri IV touchait les écrouelles aux grandes fêtes. 
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LUI 



Vers le 12 aviil 160S. 



Mon cher cœur, je ne saurois passer un jour sans 
vous faire ressouvenir de moi qui vous aime peut 
être plus que je ne dois; je ne m'en repens pas, mais 
au contraire je veux vous aimer plus que je ne fis 
jamais; mais aussi je le veux être de vous sans ex- 
ception ni modificaiion. Je m'en vais courre un cerf 
pour me délasser de ces fêtes. Bon jour, mon tout; 
je te baise un million de fois. 



LIV 



18 avril 1608. 



Mes chères amours, je ne vous verrai point donc 
qu'après l'accouchemeni de ma femme'. J^avois 
desjà pourvu aux affaires dont m'avez écrit pour 



I. La Reine accoucha, le 2 5 avril, de Gaston, qui fut appelé 
^'abord le duc d'Anjou. 
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l'abbc de Clugny; il n^est point malade. Je m'en 
vais demain courre le cerf. Mon fils d^Orléans a été 
fort malade aujourd'hui d^un fort violent accès de 
fièvre, qui lui a fini par un grand vomissement; il 
se porte fort bien asteure, comme aussi fait tout le 
reste de mon ménage. Bonsoir, mon cher menon, 
je te donne le bonsoir, et te baise et rebaise un mil- 
lion de fois. 



LV 



22 mai 1608. 



Mon cher cœur, votre mère et votre sœur sont 
chez Beaumont où je suis convié de disner demain ; 
je vous en manderay des nouvelles. Un lièvre m^a 
mené jusqu'aux rochers devant Malesherbes, où j'ay 
esprouvé 

Que des plaisirs passés douce est la souvenance. 

Je vous ai souhaitée entre mes bras comme je 
vous y ai vue. Souvenez-vous-en, en lisant ma 
lettre; je m'assure que cette mémoire du passé vous 
fera mépriser tout ce qui vous sera présent; pour le 
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moins en feriez ainsi en traversant les chemins où 
j'ai tant passé, vous allant voir. J'ai parlé à la 
Guesle, il est toujours obéissant et fidèle. Mes 
chères amours, si je dors, mes songes sont de vous ; 
si je veille, mes pensées seront de même. Recevés, 
ainsi disposée, un million de baisers de moi. 



LVI 



Vers la mi-août 1608. 



Mon cher cœur, j'arrivai arsoir à cinq heures. Je 
n'ai trouvé nulle altération; même la Lisarde' n'a 
fait nulle démonstration à aucun de ses parens. 
Bonnoeuil, qui estoît venu le matin, vouloit parler 
à ma femme de mes voyages de Verneuil. Elle lui 
dit : « Le Roy a toute puissance, je n'en veux rien 
savoir. » Elle a en cela suivi le conseil de M»" de 
Seuilly, de roippre tous les discours que l'on lui en 
voudroit faire. Nous partirons vendredi d'ici; si 
vous vouliez venir jeudi au soir, j'aurois ce bien 



I . C'est la duchesse de Nevers , fille du duc de Mayenne , 
qu'Henri IV désigne par le sobriquet malin de la Lisardt (lézarde, 
couleuvre). 

>4 
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de VOUS voir devant que partir. Je remeis cela à 
votre volonté. Aimés-moi bien, mes chères amours; 
je vous donne le bonsoir et mille baisers partout. 



LVII 



Vers la mi-toût i6oS« 



Mon cher cœur, ils ont bien fait le diable vers ma 
femme. Je vous verrai demain au matin et vous 
conterai tout. Je veux faire des miennes, c^est pour- 
quoy je ne désire pas qu'en ce temps-là vous soyez 
ici, afin que Ton ne vous cause de rien. Je m^en 
vais demain à S< Germain; préparez-vous à partir 
demain, car mardi je jouerai mes jeux, et vous 
verrez si je suis le maître. Je te donne le bon soir, 
mes chères amours, et un million de baisers. 



LVIII 

Vers la mi-septembre 1608. 

Mon cher cœur, j'envoie savoir de vos nouvelles* 
Je crois que vous verrez nos enfans aujourd'hui, 
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qui vous donneront bien du plaisir. J'ai commencé 
hier à prendre mes eaux '. Je ne vous puis dire en- 
core comme je m'en porterai. Il n'y a rien de nou- 
veau. Je verrai courre un cerf l'aprés disnée, mais 
ce ne sera que sur des haquenées, car l'exercice vio- 
lent m'est interdit ce pendant que je boirai. Votre 
mère est partie de Paris, croyant que Bassompîerre 
épousera votre sœur». Vous ni moi n'avons cette 
croyance. Je vous donne le bon soir, et vous con- 
jure de m'aimer bien, comme je fais vous de tout 
mon cœur que je baise un million de fois. 



LIX 

Vers la mi-septembre 1608. 

Mon cher cœur, je montrai arsoir votre lettre à 
ma femme lui demandant avis de ce que je vous 
répondrois; je la regardois au visage, si je verrois 
de l'émotion, quand elle lisoit votre lettre , comme 



1 . De Spa. 

2. Le galant Bassompierre , en effet, prototype du maréchal de 
Richelieu, se borna avec Marie de Balzac k une liaison dont il résulta 
Louis, bâtard de Bassompierre, mort en 1676, après avoir été pre- 
mier aumônier du duc d*Orléans, frère de Louis XIV. 
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d'autres fois j*avois vu quand l'on parloit de vous; 
elle me répondit sans aucune altération que fetois 
le maitre, que je pouvois ce que je voulois, mais 
qu'il lui sembloit que je devois vous contenter en 
cela '. Tout le reste du soir elle fut fort joyeuse, et 
parlâmes par reprises de vous et me dit, riant, que 
si la princesse de Conti * lui avoit vu lire votre 
lettre, elle seroit bien en peine, car elle se tourmea- 
toit tellement de tout, qu'elle ne s'ébabissoit si elle 
étoit aussi maigre. Envoyez donc vostre carrosse et 
ce qu'il faut pour les mener, ils seront mercredi à 
Chaillot, n'ayant voulu qu'ils demeurassent à Paris 
pour les tlux de sang qui y courent. J «enverrai quel- 
qu'un de mes gentilshommes avec eux. Le duc de 
Mantoue nous vient voir incognito avec quarante 
chevaulx de poste; il sera le xxj« de ce mois ici. 
Comme nous retournerons à Paris, je ne vous man- 
derai pour renvoyer nos marmots à S^ Germain. 
Aimez-moi bien, mon cher coeur, et je vous jure 
que vous l'êtes de moi autant que vous le fûtes ja- 



1 . La marquU« avait demandé à emmener ou à Toir s«s enfana. 

2. Looise-Marguerite de Lorraine, célèbre par son esprh et 
galanteries, épousa, en i6o5, François dî Boarboa, prince de Contî, 
dont elle devint Teave en 1614. Elle avait contracté, dit-oo, sa ma^ 
riage avec l'irrésistible Bassompierre, de qui elle avait ea bq fils na- 
turel, qui fut connu sous le nom de M. de la Tour. Elle est l'aatear 
de deux fameux pamphlets de cour, où Phistoire trouve à glaner daos 
le roman : V Histoire des amoun du grand Alcandrt et V Histoire des 
amoun d'Henri IV, Elle mourut le 3o avril i63i. 
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mais. Je vous donne le bon soir et un million de 
baisers. 



LX 



21 septembre i6o8. 



Mon cher cœur, je fus tout hier empêché à la 
réception de M^" le duc de Mantoue qui est certes un 
honneste prince et le plus courtois du monde. Je 
pense le mener mardi à S^ Germain. Nos brouillons 
sont bien alertes et me font sonder de tout coté. 
Ces femmes sont fort mauvaises; mais ils ne trou- 
vent plus d'oreilles à ma femme pour eux, qui me 
demanda des nouvelles de notre fils avec soin, et 
qu'elle croyoitque vous en auriez été bien en peine. 
Il y a longtemps qu'elle ne vous avoit nommée sans 
rougir, que ce coup-là, car elle ne montra nulle 
émotion, et parlâmes longtemps de toutes ces brouil- 
leries. Je me porte bien. Dieu merci, vous aimant 
plus que vous ne faites à moi, car c'est sans res- 
triction ni modification comme vous. Bonjour, mon 
tout. Je te baise un million de fois. Je te prie, ne 
me parles plus de mains. 



M< 
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LXI 



31 octobre i6o8^. 



Cette lettre sera bien plus heureuse que moi, mon 
cher cœur, car elle couchera avec vous ; jugez si je 
lui* en porte envie. Le sommeil m'a fait arrêter ici, 
et, par conséquent, est cause de vous faire savoir de 
mes nouvelles. Voyez comme, dormant et veillant, 
toutes mesaaionsse rapportent à vous plaire. Je m^n 
vais à Fontainebleau, d'où, à votre réveil, vous 
saurez ce que je me résoudrai de faire. Bonsoir, mon 
tout, je baise vous et tous vos petits garçons un 
million de fois. Ce xzj« octobre. 



LXII 



35 octobre i6o8*. 



Mon cher cœur, je me suis enfin trainé jusqoes 
ici, ne me portant gueres bien; j'ai peu soupe, et 
m'en vais coucher. Ma femme est venue au-devant 



1. Lciire omise par M. Dussieox. 

2. Nous donnons, en en modernisant un peu le style, cette lettre, 
que M. Dussieuz a négligée, d*après le t. IX, p. S40, du Miutêûi 
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de moi ; je lui montrerai demain la lettre que savez; 
elle est plus sage qu'eux. Excusez-moi si je ne la 
vous fais plus longue. Bonsoir, le menon à moi; je 
te baise un million de fois. Ce xxv« octobre. 



LXIII 



i6 novembre 1608, 



Mon cher cœur, il ne se parle ici que des adieux 
que la couleuvre ' va dire de maison en maison. 
Elle part demain * sans que je puisse dire que je luy 
aie donné congé. Pour vous dire mon opinion, je 
crois qu'elle a quelque chose dans le ventre, de quoi 
elle ne se veut décharger en France, parce que Ton 
compteroit les jours. Elle a toujours couché avec 



dts Uttres missives^ dont l'éditeur l'a transcrite sur l'oiiginal auto- 
graphe conservé à ta Bibliothèque nationale, fonds Béthune. 

1 . C'est , comme nous l'avons dit , la duchesse de Nevers 
qu'Henri IV désigne par le sobriquet de couleupre ou Uzarde dans 
l'intimité parfois assez licencieuse de cette correspondance galante. 
Catherine de Lorraine , fille du duc de Mayenne et d'Henriette de 
Savoie, avait épousé, en i 599, Charles de Gonzague, duc de Nevers. 
Elle mourut à Paris à l'âge de 3 3 ans. {Berger de Xivrey ) 

2. Elle accompagnait à Rome le duc de Nevers, son mari, chargé 
d'une ambassade extraordinaire pour aller rendre k Paul V l'obédience 
filiale au nom du Roi. {Berger de Xivrey,) 
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son mari depuis qu'elle est arrivée. Tous ses pa- 
rents la blasment de son voyage, ce disent-ils; je 
crois qu'il n'y a que M*' d'Esguillon ' qui saicbe le 
secret. Mandés-moi de vos nouvelles. J'ai pris mé- 
decine aujourd'hui. Aimés-moi bien et me chérisses 
comme vous devés; pour moi, je vous aime trop. 
Sur cette vérité, je vous donne le bonsoir et un mil- 
lion de baisers. Ce dimanche xvj« novembre. 



LXIV 

Vers U fin de nofembre i6o8. 

Quand vous refusés de faire ce que je vous prie, 
toutes vos belles paroles ne me satisfont point ; je 
les trouve tousjours contraires aux effets. Cen^estpas 
d'asteure que j'ay cette opinion; mais vos deporte- 
mens m'y confirment de plus en plus. Pour le ju- 
bile % vous le pourrez aussy bien faire avec votre 
curé qu'icy, car il est général. Je vous donne le 
bonsoir et vous baise les mains. 

1. Le duc d'Aiguillon était le frère de la duchesse de Nevers. 

2. Ce jubilé, dont la coquetterie ou la malice de M"** de Verneuil 
invoquaient le prétexte, contre lequel le Roi se rebecquait, fut publié le 
6 septembre 1608. Il commença à Paris trois jours avant le temps de 
PAvent, et dura quinze jours. 
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LXV 



Année 1608'. 



Voici ma rente que je vous paye. Je les paye 
toutes par an, vous le savez il y a longtems. Tout 
notre peuple dMci se porte bien, Dieu merci. 
Mandés-moi si vous pourriez venir à Marcoussy, 
puis je vous manderai pourquoi je le veux sçavoir. 
Aimez-moi bien, mon cher cœur ; certes, mon 
amour le mérite et mon corps aussi. Pour moi, je 
vous aime plus que mes yeux, que vous savez que 
je tiens bien chers. Bonjour, mon tout, je te baise 
un million de fois. Si savés quelques nouvelles, 
depariés-m'en. 



LXVI 



Année 1608. 



Mon cœur, il a fallu que j'aie donné cette ma- 
tinée à ceux de mon conseil et une partie de Taprès- 

I . Nous terminons cette année par toutes celles des lettres écrites 
à la marquise de Verneuil en 1608, dans lesquelles rien n'indique la 
trace d'un quantième, pour les reporter à telle place de Tannée avec 
plus de précision qu'à telle autre. 
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disnée sera pour la royne Marguerite; puis je don- 
nerai le reste à mon contentement, qui sera de vous 
aller voir, vous baiser et vous embrasser; ceste fin 
couronnera la journée. Cependant mandés-moi de 
vos nouvelles, et si vous êtes en aussi bonne hu- 
meur que hier. Je vous donne le bonjour et un 
million de baisers. 



LXVII 



Année 1608. 



Mon cher cœur, je porte envie à ce porteur de ce 
qu'il jouira de vostre présence. Je pars avec regret de 
vous laisser plus que je n'avois fait de quatre ans. 
Je commence à croire que vous m'aimez; pour 
moi, mon cœur, ne doutez que je ne vous aime 
mieux que tout le reste du monde ensemble. Je le 
vous jure et le vous témoignerai par les effets. Je 
vous donne le bon jour et un million de baisers. 
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LXVIII 



Année 1608. 



Mon cœur, j^étois si las de la chasse et si affamé 
qu'il ne m'a été possible de vous écrire devant sou- 
per. J'espère vous voir demain ou pour le moins 
jeudi et plusieurs fois après durant ce voyage, si 
vous ne me fâchez^ chose qui vous est assez com- 
mune. Je me vais coucher pressé du someil; mais 
devant je vous donne un million de baisers. 



LXIX 



Année 1608. 



Mon cher cœur, je vous donne le bon jour et un 
million de baisers. Je revins arsoir à la fermeture 
de la nuict, fort las, car le cerf me mena jusques 
auprès de Dommartin. J'ai fort bien dormi Dieu 
merci, et viens de prendre un doigt d'hypocras 
pour me réjouir le cœur. Mandés-moy de vos nou- 



l68 LETTRES A HENRIETTE 

velles, et croyés que je vous aime trop pour le mal 
que vous me faites. M. le Grand arriva arsoir, et 
Termes. Voici les nouvelles d'ici. Je finis, vous re- 
baisant encore un million de fois. 



LXX 



Année 1608. 



Mon cher cœur, le temps a été tel que vous avés 
eu raison de retarder vostre voyage, et, comme je 
Tai su, j'ai retardé le mien. Je partirai demain en 
espérance de vous voir, chose que je désire avec 
passion; mais si je vous trouve en mauvaise humeur, 
comme vous me Tavez mandé, je me repentirai bien 
de vous avoir supplié de venir. Je vous aime bien 
avec vos complexions, mais non avec vos mauvaises 
humeurs; dépouillez-vous en donc devant que je 
vous voye, et vous résolvez de me recevoir les bras 
ouverts et le cœur gai de me voir. Je vous donne le 
bon soir et un million de baisers. 
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LXXI 



Année 1608. 



Il faut dire vrai, c'est moi qui n'ai point été d'avis 
que vous meniez ici nostre fils, et commandé à M»" de 
Seully de vous dire que ma femme ne le vouloit 
pas; bien, si vous vouliez, notre fille. Voilà pour 
quoi vous ne vous en devez prendre qu'à moi et ne 
pouvez appeler cruaulié que l'on vous prive de la vue 
de vos enfans, puisque vous meconnoissez l'ouvrier, 
qui est toujours plus excellent que l'ouvrage. Venez 
demain, car autrement je serai offensé contre vous, 
que je baise un million de fois. 



LXXII 



Année 1608. 



Si votre amour est de Techantillon que vous 
m'avez envoyé, mes affaires iront bien; mais depuis 
quelques ans vous me Pavez fait trouver de la taille 

i5 
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du vidame du Mans % long et maigre. Je suis arrivé 
ayant eu tout le plaisir qu'il se peut. Je vous sup- 
plie, augmentez mon contentement au lieu de le 
troubler. Vous le pouvez, vous le devez, il fault que 
vous le vouliés. Sur ce salutaire conseil, je finirai 
en vous baisant un million de fois. 



LXXIII 



Année 1608. 



Vous dites que vous ne savez plus que £siire pour 
me contenter. Vous n'y avez pas seulement essayé 
ni répondu à la première plainte que porte ma 
lettre. Vous êtes une moqueuse, et, au partir de là, 
vous dites que vous me connoissez bien. Vous vous 
êtes si mal trouvée de me vouloir mener à la ba- 
guette, que vous vous devriez être faite sage. Vous 
me menacez de vous en aller à Verneuil, &ites ce 
qu'il vous plaira. Si vous ne m'aimez pas, je s^ai 



I. C'est Nicolas d'Angennes, marquis de Rambouillet. Il ne prit 
le titre de vidame du Maos qu'à la mort de son beau-père, CUÏide 
d'Arqueoay, dont il hérita cette dignité, et il la transmit à son flSa 
Charles d'Angennes, qui fut désigné de même à la cour de LooisXIiL 

'Btrger de Xivrej.) 
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fort aise de ne vous point voir. Si vous dites m'ai- 
mer, c'en est un mauvais tesmoignage que de s'en 
aller quand j'arrive. Je verrai donc par cette quelle 
vous estes. Je serai jeudi à Paris aussi mal satisfait 
de vous, si vous [ne] changez de style, que je le 
fus jamais. Sur cette vérité, je vous baise les 
mains. 



LXXIV 



Année 1608. 



J'ai assez témoigné de soin de vous quand vous 
vous en êtes rendue digne, les marques vous en de- 
meurent, et vous m'avez ôié ce que vous m'aviez 
baillé de plus cher; ce sera à vostre première vue 
que je vous montrerai que je ne puis perdre de ba- 
taille ni contre les hommes ni contre les femmes. 
Venez demain à Charenton; je ne fais que d'arriver 
de Montforr, oti un cerf me mena hier. Je suis tout 
malade, et prendrai médecine demain pour samedi 
jouir de vostre présence, que je tiens plus chère que 
vous ne méritez. Je vous donne le bon soir et un 
million de baisers. 
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LXXV 



Année iGoS. 



Vous VOUS êtes méprise dans vosire lettre, car 
vous dites que je suis votre cher cœur et que vous 
n'ctes pas le mien. Je ne vous ôtai jamais rien, et 
vous m'avez privé de tout ce que vous pouviez; 
voilà une raison oQ il nV a point de réponse. N'a- 
la m biquez point vostre esprit à en chercher, car il 
vaut mieux se taire que de ne dire rien qui vaille. 
Pour moi, je vous aime si chèrement que moî- 
mesme ne me suis rien au prix, je vous le jure, 
mes chères amours; mais ne me pensez nourrir de 
pierre après m'avoir donné du pain: jugés mon âge, 
ma qualité, mon esprit et mon affection, et vous 
ferez ce que vous ne faites pas. Bonjour, mon tout, 
et un million de baisers. 



LXXVI 



Année i6o8. 



Vos belles paroles sont bien reçues de moi quand 
les effets vont devant; mais quand elles ne sont que 
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pour couvrir vos manqucmcns, je les reçois comme 
trompeuses. Je trouvai ce matin, à la messe, des 
oraisons en espagnol entre les mains de notre fils; 
il m'a dit que vous les lui aviez données. Je ne veux 
pas qu'il sache seulement qu'il y ait une Espagne; 
et vous vous en êtes si mal trouvée que vous devriez 
désirer que la mémoire en fust perdue. Je ne fus, il 
y a longtemps, si mal édifié de vous que je suis; je 
crois que vous ne vous en souciez guère. Ce que je 
desirois vous voir etoit pour donner un grand coup 
à nos affaires, car j'ai découvert beaucoup de choses; 
mais puisque vous avez d'autres considérations, gou- 
vcrnés-vous comme il vous plaira. 



LXXVII 



Année 1608. 



Ce n'est pas paresse qui vous prive de mes nou- 
velles ; mais la créance que cinq années m'ont comme 
par force imprimée, que vous ne m'aimez pas. Vos 
effets ont, durant ce temps-là, été si contraires à 
vos paroles et à vos écrits, et, disons plus, à Tamour 
que vous me devez, qu'enfin vostre ingratitude a 
accablé une passion qui a plus résisté que n'eût su 

i5. 
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faire dans tout autre. Vous ressouvenani combien 
de peines j'en a! portées, s'il vous reste unt soîtpeu 
d'affection, vous devez en avoir du regret. Je tiens 
en une chose de la divinité, que je ne demande que 
la conversion, non la mort. C'est à vous à parler 
françois là-dessus, que j'entendrai toujours fort 
volontiers, étant ma langue d'inclination. Si vous 
avez le diable au corps, attendez là ; si quelque bon 
diable vous possède, venez à Marcoussis, oti, étant 
plus prés, les effets s'en connoltront mieux. 




LETTRES 



A MARIE DE MEDICIS 



24 mai 1600. 




ES vertus et perfections qui reluisent en 
vous et vous font admirer de tout le 
monde avoient, il y a desjà longtemps, 
allumé en moy un désir de vous honorer 
et servir comme vous le mérités; mais ce que m'en 
a rapporté Halincourt Ta faict croistre, et, ne vous 
pouvant moy-mesme représenter mon inviolable 
affection, j'ay voulu, en attendant ce contentement 
(qui sera bien tost, si le Ciel favorise à mes vœux), 
faire élection. Madame, de ce mien fidelle serviteur, 
Frontenac, pour faire cest office en mon nom, asseuré 
qu'il s'en acquittera fidèlement comme celuy que 
j'ay nourry et qui,mieulx que nul autre, a cognois- 
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sance de mes intentions. Il vous descouvrira mon 
cœur, et que vous trouvères non moins accompagné 
d'une passionnée volonté de vous chérir et aimer 
toute ma vie comme maistresse de mes affections , 
mais de ployer doresnavant sous le joug de vos com- 
mandemens celluy de mon obéissance comme dame 
de mes voloniez, ce que j'espère de vous pouvoir 
tesmoigner un jour, et vous confirmer en personne 
le gage qu'il vous porte de ma foy, si vous adjouxtés 
pareille foy à luy que à moy-mesme; de quoy je 
vous prie, et de luy permettre, après vous avoir 
saluée et baisé les mains de ma part, qu'il vous pré- 
sente le service d'un prince que le Ciel vous a desdié 
et fait naistre pour vous seule, comme pour moy il 
a faict vostre mérite. Ce xxiiij« may 1600, à Paris ». 



I . Bien que ce soit ici la déclaration en règle , la première lettre 
adressée par Henri IV à la princesse avec qui son mariage était décidé, 
cette lettre, non plus qu'aucune des autres à la même princesse, ne 
porte point de signature. Elle est souscrite par ces petits traits de 
plume agencés de différentes manière^, ce qu'on regardait alors comme 
plus galant en écrivant aux femmes. Le Roi dispose ici les traits de 
manière à former un M et un H entrelacés. (No/e dt M. Berger de 
Xivrey.) 
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II 



1 1 juillet 1600. 



J'ay reçu avec beaucoup de contentement de vos 
nouvelles par Fontenac, lequel m'a fidellement rap- 
porté vos mérites; et, bien qu'ils fussent assez cognus 
d'ailleurs, sy est-ce que j'ay plus adjouxté de foy à 
ses paroles que je n'eusse sceu faire de nul aultre, 
cognoissant tellement mon naturel que moy-mesme 
ne mecognois pas mieulx. Il vous a tellement des- 
peinte que je ne vous aime pas seulement comme un 
mary doibt aimer une femme, mais comme un ser- 
viteur passionné une maistresse. C'est le tiltre que je 
vous donneray jusques à Marseille, où vous le chan- 
gerés en un plus honorable. Je ne lesray plus passer 
d'occasion sans vous escrire et vous asseurer que mon 
plus violent désir est de vous voir et avoir auprès de 
moy. Croyés-le, ma maistreîise, et que chaque mois 
me durera un siècle. J'ay receu ce matin de vous 
une lettre en françois; si vous Tavés faicte sans ayde, 
vous y estes desjà grande maistresse. Faictes mes 
affectionnées recommandations au grand-duc et à 
ma niepce, la grande-duchesse, que je luy baise les 
mains, et à vous un million de fois. Ce xj® juillet. 
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III 



34 juillet 160e. 



Ma Maistresse, je viens de recevoir une lettre de 
vous par les mains de Juanini, qui m^a apporté 
beaucoup de contentement, comme seront toutes 
celles que je recevray, vous priant de m'en honorer 
le plus souvent que vous pourrés. Le duc de Savoye 
a faia le fin jusques à cette heure, mais je le presse 
de façon qu'il est au bout de son rolet; et si dans 
huict jours il ne me satisfaici, la première lettre que 
vous recevrés de moy sera datée de Chambery. Toute 
son espérance est de me faire quelque méchanceté; 
mais Dieu m'en gardera, premièrement pour vous, 
puis pour mes subjects. J'ay prins des eaux de Fou- 
gues, de quoy je me suis très bien trouvé; j'achevay 
hier d'en prendre. Comme vous désirés la conser- 
vation de ma santé^ j'en fais ainsin de vous et vous 
recommande la vostre, affin que, à vostre arrivée, 
nous puissions faire un bel enfant qui face rire nos 
amys et pleurer nos ennemys. Frontenac me dict, à 
son arrivée, que vous désirés avoir quelque modelle 
de la façon que Ton s'habille en France. Je vous en 



LETTRES A MARIE DE MEDICIS 1 79 

envoyé des poupines » et avec M. le Grand, je vous 
envoyeray un très bon tailleur. Je commence à vous 
escrire librement; usés-en de mesmes, car nous 
sommes liez d'un lien que rien que la mort ne peut 
séparer. Resolvés-vous, ma belle maistresse, de me 
faire faire une faveur 2, car de vous seule en veux-je 
porter à ceste guerre. Je finiray par ceste requeste, 
que je vous supplie m'accorder, et baiseray cent 
mille fois vos belles mains. Ce xxiiij^ juillet. De 
Lyon. 



IV 



23 août 1600. 



Ma belle maistresse, j'envoie mon grand escuyer 
vers vous avec toutes les procurations nécessaires 
pour achever nostre mariage. Il a d^autant plus 
désiré ce voyage pour avaîr cognu n'en pouvoir 
jamais faire qui me peust estre si agréable ny plus 
utile pour le bien universel de mon Royaulme et 
de tous mes bons serviteurs, entre lesquels, outre ce 



1 . De petites poupées comme on envoie encore à Pétranger pour 
faire connaître les modes de France. Le mot poupée était usité aussi 
dès lors. 

2. Faveur, nœud de rubans. 
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qu'il tient des premiers rangs, il est particulière- 
ment ma créature et demeurant tousjours auprès de 
moy, sans que rien luy soit caché. Vous ne le pour- 
rés enquérir de rien de mes nouvelles, qu'il ne vous 
en rende bon et fidelle compte. Je remettray donc 
sur luy à vous les faire entendre, vous priant d'ad- 
jouxter foy à tout ce qu'il vous dira de ma part 
comme à moy-mesmes. Quant aux affaires de la 
guerre, jusques à ceste heure Dieu a beny mes ser- 
viteurs et j'espère qu'il continuera. Ma cause est 
juste, et je recognois tout venir de luy. Je vous tiens 
promesse : c'est de dedans Chambery que je vous 
escris. Ce porteur est si bien instruict des affaires de 
la guerre que par luy vous en sçaurés toutes les 
particularitez. Je finiray donc en vous suppliant, 
ma belle maistresse, de hastervostre heur et le mien 
par vostre venue la plus prompte que vous pourrés. 
Je n'ay jamais eu un si violent désir que celuy de 
vous voir. Que cela vous serve encore d'un coup 
d'esperon pour haster vostre voyage. Constance a 
esté arresié par le duc de Savoye ; je ne sais si me 
le renverra. J'ay bien de quoy le luy faire rendre, 
mais non de quoy me revancher de m'avoir privé 
huict jours de vos nouvelles. Mon amour me con- 
trainct de vous supplier encores un coup de haster 
vostre voyage le plus que vous pourrés ; et sur ceste 
requeste je feray fin, vous baisant cent mille fois les 
mains. Ce xxiij^ d'aoust. De Chambery. 
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24 août 1600. 

Despuis le partement de M. le Grand, Con- 
stance est arrivé, dont j'ay receu un extresme contan- 
tement, pour avoir sceu bien particulièrement par 
luy de vos nouvelles. Je vous remercie, ma belle 
maistresse, du présent que vous m'avés envoyé; je 
le mettray sur mon habillement de teste, si nous 
venons à un combat, et donneray des coups d'espée 
pour l'amour de vous. Je crois que vous m'exemp- 
teriés bien de vous rendre ce tesmoignage de mon 
affection; mais, en ce qui est des actes de soldat, je 
n'en demande pas conseil aux femmes. Je me porte 
fort bien , Dieu mercy, vous aimant autant que 
moy-mesme. Si vous désirés autant me voir que 
moy vous, vous ne sesjournerés guère là, après la 
venue de M. le Grand. Bonjour, ma belle mais- 
tresse, je vous baise cent mille fois. De Chambery, 
ce xviiije d'aoust. 



Lcllrcs d'amour d'Henri IV. lO 
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VI 



24 août 1600 '. 



Envoyant le s^ Delbene avec mons'" le Grand 
pour Tassister en ce voyage et luy ayder à prendre 
cognoissance de la forme qu'il faut vivre en Italie, 
dont il a toute cognoissance, m'estant serviteur très 
affectionné et bien aimé de moy, je ne Pay voulu 
laisser aller sans vous porter de mes nouvelles et 
vous asseurer par luy de mon entière affection. 
Hastés-vous de venir pour en voir les effects. Je 
vous ay escript aujourd'huy par Valerio; qui me 
faict finir, baisant vos belles mains cent mille fois. 
Ce xxiiije aoust, à Chambery. 



Vil 



3 septembre iCoo. 



J'ay rcceu une lettre de vous du xvje d'aoust, par 
laquelle vous estes en peine pour avoir esté quel- 
que temps sans savoir de mes nouvelles. Vous en 



I, M. Dussieux a on.is c lie Ictirc. 
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aurés esté en bref delibvrée, car bien tost après vous 
en aurés receu et souvent despuis, n'ayant laissé 
passer une seule occasion sans vous escrire. Despuis 
ma dernière depesche, j'ay pris Conflans, ville im- 
portante pour fermer le passage de la Tarantaise, et 
assés forte, pour la difficulté d*y mener l'artillerie. 
Il y avoit mille soixante hommes bien armez, mais 
peu courageux. Je tiens un fort assiégé qui est bon 
et bien guarny, mais j'espère, avec Taide de Dieu, en 
estre le maistre ceste sepmaine. Il ferme la vallée 
de la Maurienne. Cela faict, toute la Savoye et la 
Bresse sont à moy, fors les citadelles de Boure, 
Montmeillan et fort Ste-Catherine, que j'assiegeray 
tout à mon aise et à ma commodité. Ce pendant, je 
fais nouvelles levées, tant de Suisses que de Fran- 
çois, pour rendre mon armée composée, dans la fin 
de ce mois, de vingt mille hommes de pied et deux 
mille cinq cents chevaulx. C'est pour battre tout ce 
qui me pourroit venir sur les bras. Laissons la 
guerre pour parler de vous, ma maistresse ; hastés 
vostre voyage le plus que vous pourrés, et pour ce 
faire, croyés et suives sur tout les conseils de m*" de 
Siilery. S'il estoit bien séant de dire qu'on est 
amoureux de sa femme, je vous dirois que je le suis 
extrêmement de vous; mais j'aime mieux le vous tes- 
moigner en lieu où il n'y aura tesmoing que vous 
et moy. Bonjour, ma maistresse, je finis, baisant 
cent mille fois vos belles mains. Ce iij© septembre* 
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VIII 



16 septembre 1600. 



Je VOUS rends mille grâces du présent que m'avés 
faict. En un temps plus à propos ne l'eussiez vous 
sceu faire, car pour or ny argent il ne se peut 
treuver un bon cheval. Je Tay envoyé chercher à 
Marseille; venant de vous, il ne me peut esire que très 
heureux. Depuis ma dernière lettre, j'ay prins la 
Cherbonniere et tous les forts plus avant dans la 
Maurienne ; mon armée s'en va dans la Tarantaise la 
réduire toute, ce que dans six jours sera faict, s'il 
plaist à Dieu. 11 me parvient aulcunes gens du duc 
de Savoye. Toute la Bresse, hors la citadelle de 
Boure, est à moy, Pierre- Chastel estant en mon 
obéissance depuis le douziesme de ce mois. Le 
prince de Coniy, le comte de Soissons, le comte 
d'Auvergne, m^ d'Espernon sont arrivez; bref toute 
la France court à moy; il ne nous manque que des 
ennemys. Vous sçaurés si particulièrement de mes 
nouvelles par M. le Grand, qui arrivera en mesme 
temps que ceste-cy, que cela me fera finir en vous 
asseurant que je désire plus que chose du monde 
vostre présence. Je baise cent mille fois vos belles 
mains. Ce xvje septembre, à Grenoble. 
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IX 



23 seplcmbre 1600. 



J*ay receu deux lettres de vous, Tune par Si- 
Leger, Tautre par le jeune St-Luc. Le mesme jour 
je vous avois escript toutes nouvelles. Je pars lundy 
pour retourner à mon armée, que je fais renforcer 
autant que je vois qu'il est nécessaire. Le duc Sans 
Savoye » a vu le comte de Foyntés et est de retour à 
Turin avec un visage qui tesmoigne du mesconten- 
tement. Il ne donne nul ordre à ses officiers ; ce que 
voyant, je luy sers de tuteur. Je finiray, vous as- 
seurant que je désire extrêmement vostre prompte 
arrivée, et vous baisant cent mille fois les mains. 
Ce xxij« septembre. 



I. Ce trait est une des nombreuses saillies que le lecteur remar- 
quera dans ces lettres à Marie de Médicis. Nulle part, peut-être, la 
verve spirituelle et facile d'Henri IV n*est plus brillante que dans cette 
partie de sa correspondance. {Note de M, Berger de Xivrey.) 



K). 
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X 



3o septembre 1600. 



Ma femme », vous verres et eniendrés par madame 
de Guyercheville- mes volontez sur la forme que je 
désire que vous leniés en vosire façon de vivre 
avec les princesses. Croyés-la de tout ce qu'elle 
vous en dira de ma pan. C'est une des plus femmes 
de bien du monde, et qui m'est aussy fidelle ser- 
vante. Aimés-la ; ses conseils vous seront touspurs 
très-utiles et à moy tres-agreables. J'espère vous 
voir si tost après elle, que je ne la feray plus longue. 
Je baise vostre belle bouche cent mille fois. Ce der- 
nier septembre. 



1. Le giand-duc de Toscane, à qui le duc de Beliegarde, grand 
écuyer de France, avait poné la procuration nécessaire, n*époiisa 
Marie de Médicis à Florence au nom d'Henri IV que le 5 octobre. 
Mais le Roi considère la princesse comme sa femme, du moment où 
sa procuration a pu être remise au grand-duc ; ce dont Bellegarde 
s'était acquitté le 2 3 septembre. D'ailleurs, M*^*^ de GuercbeTtlIe, 
partant de Cbambéry le 3o septembre, ne devait voir Marie de Mé- 
dicis qu'après la cérémonie des épousailles, lorsqu'elle aurait reçu 
solennellement le titre de reir.e de France. -^Btrger de Xiwrtj.) 

2. Nous savons ce qu'était M'*'^ de Guercheville . et pourquoi le 
Roi l'avait choisie pour dame d'iionneur de sa femme. La paix du 
niena;^e rowl et de .a France el!e-mèine n'eut pu nécessairement que 
gagner a ce qae Marie de MéJicii suivit '.es conseils de M°*"^ de Guer- 
cheviiie, sa dame d'iioaneur, et le pré:erât a ceux de la Galigal, plus 
tard la marecîiaie d'A:ic:e, sa confidente et sa favorite. 
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XI 



22 octobre lôoo. 



Ma femme', c'est avec un extresme desplaisir 
qu'il faille que le contentement que je esperois re- 
cepvoir de vostre présence me soit retardé par les 
préparatifs que faict le duc de Savoye de venir se- 
courir Montmelian. C'est encores une addition aux 
aultres subjects qu'il m'a donnez de ne l'aimer 
gueres ; si il a le courage de venir, je lui paieray 
toutes ces debtes en un coup. Je ne seray point 
accuse que la beauté de ce pays, ny la plaisance 
qu'il y a en la demeure, m'y arreste : la seule loy 
du debvoir force celle d'amour. Sur ceste vérité, je 
finiray, vous baisant un million de fois. Ce xxij« 
octobre. 



XII 



22 octobre 1600. 



Ma femme, Zamet s'en allant vous servir, je ne 
l'ay voulu laisser aller les mains vuides et sansvous 
porter de mes nouvelles. Il vous dira le regret que 



l88 LKTTRES A MARIE DE MÉOICIS 

j'ay de n'esire moy-mesme porteur de mes nou- 
velles; mais où il y va de Thonneur, il faut que 
toute autre chose cède. Je prépare cependant icy tel- 
lement les affaires de M»" de Savoye que, s^il vient, 
il sera receu à la reale. Aymés moy bien ; et ce fai- 
sant vous serés la plus heureuse femme qui soit 
sous le ciel. Je vous baise un million de fois. Ce 
xxij« octobre. 



XIII 



2 oorembre 1600. 



Ma temme, j'envoye ce courrier en diligence 
pour sçavoir de vos nouvelles, plaignant la peine 
que vous aurés eue sur la mer, le vent vous ayant 
esté contraire, et craignant que n^en ayés receu 
quelque incommodité en vostre santé. Renvoyés-le- 
moy promptement. Je suis tres-marry que je ne me 
suis peu trouver sur le port à vostre arrivée, pour 
vous y rendre tous offices de bon mary et vous aider 
à consoler de vostre peine. Le duc de Savoye m'a 
privé de ce contentement, venant comme il faict au 
secours de Montmellian. Il arrive aujourd'hui au 
Val d'Aoste. Je vous envoyé la copie de la lettre 
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qui a esté prinse anuyct, qu'il escripvoit au comte 
Brandyn. S^il est homme de parole, vous sçaurés 
aussy tost le gain de la bataille que la prinse de 
Montmellian. Je finis, vous baisant cent mille fois. 
Ce ije novembre. 



XIV 



II novembre 1600. 



Ma femme, tout le monde a tant crié après 
Mr de Savoye, qu'enfin il est venu. La teste de son 
armée est logée à deux villaiges deçà la montagne 
du petit St Bernard; despuis mercredy il y passe 
tousjours, et espérant aujourd'huy avoir tout passé, 
comme je le crois, pour marcher demain droict à 
moy. J'en feray de mesme, car j'iray coucher à 
Montmeylan et lundy à Conflans ou à mon armée. 
Je prie Dieu que je vous puisse mander bîentost 
quelque bonne nouvelle. J'ay esté extrêmement aise 
de la joie que mon peuple a monstrée à vostre ré- 
ception à Marseille; c'est un échantillon par où 
vous pouvés juger avec contentement Theur qui 
vous est préparé en ce Royaulme. Je m'en vais ouïr 
le légat, qui me faict finir vous baisant cent mille 
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fois en imagination, attendant que je le puisse faire 
en efiFect : qui sera le plus tost que je pourray. Ce 
xj« de novembre. 



XV 



34 novembre 1600. 



Ma lemme, mon nepveu de Guise vient d^arriver, 
qui m'a apporté de vos lettres '. Je loue Dieu de 
vosire approchement en bonne santé. J^espere de 
vous voir bien tost, qui est le plus violent désir que 
j'aye. La neige a sauvé M^ de Savoye et son armée, 
comme le porteur vous dira. Lundy je partîray de 
Chambery pour aller au fort S*« Catherine, d^oti je 
vous iray trouver dès que je sçauray que vous serés 
à Lyon. Je vous donne le bonsoir et mille baisers. 
Ce xxiiij« novembre à Montmeylan. 



I. Le duc de Guise était gouverneur de Provence. 



LKTTRES A MARIE DE MKDICIS KJI 



XVI 



27 novembre 1600. 



Ma femme, Brach est arrivé ce matin, qui m'a 
apporté de vos lettres. Vous me faictes plaisir de 
m'escrire souvent. Il me tarde extrêmement que je 
vous voye. Ce sera bien tost que vous et moy rece- 
vrons ce contentement. Les depputez du duc sont 
arrivez. Demain ils commenceront à traicter. Tenés- 
vous saine et gaillarde et asseurée que je vous aime 
extrêmement. Sur cette vérité, je vous baise cent 
mille fois. Ce xxvije novembre. 



XVII 



29 novembre 1600. 



Ma femme, je vous envoyé par Roquelaure, l'un 
de mes plus anciens et bien aimez serviteurs, un 
présent que vous estimerés, non pour la valeur, mais 
pour Tcxccllence de rocjvre, où nos orfèvres fran- 
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çois ont employé tout leur art'. Le porteur vous 
dira le desplaisir que j^ai de ne vous avoir surprise 
sur le chemin de Lyon, comme estoit mon inten- 
tion. Si parmi mes prosperitez il n'arrivoît des 
obstacles à mes contentemens^ je serois trop heu- 
reux. Geste punition m'est certes une des plus rudes 
que le ciel me pouvoit despariir, que de me retarder 
encore huict jours de vous voir; le compte desquels 
commence à ce jour, non de celuy de la réception 
de ceste lettre que je finiray vous baisant cent mille 
fois. Ce xxix« novembre, à Chambery. 



XVIII 



6 décembre 1600. 



Ma femme, par la grâce de Dieu, nous avons 
arresté la capitulation le dix-septiesme de ce mois. 
Ceulx de ce fort sortiront. J'y laisse mon cousin le 
comte de Soissons et le mareschal de Biron avec 
mon armée. Je donne la journée de demain pour 
leur despartir mes commandemens, et jeudy je par- 
tiray et seray samedy auprès de vous. J'ay eu deux 



I. C'était un collier estimé i So,ooo écus. 
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accès de fièvre qui m^ont contrainct de prendre mé- 
decine anuict. Je ne me trouve gueres bien encores; 
vostre venue me guérira. Je finis, vous baisant cent 
mille fois. Ce vj« décembre. 



XIX 



7 décembre 1600. 



Ma femme, je suis arrivé en ce lieu de Seyssel, 
où je n'ay trouvé nul bateau, et trois lieues plus 
bas j'en trouveray. Je partîray dés le poinct du jour 
pour arriver dimanche au matin % qui est toute la 
diligence qui se peut. A quoy me porte Textrême 
envie que j'ay de vous voir. Le porteur vous dira 
toutes nouvelles sur lequel, me remettant, je finiray, 
vous baisant cent mille fois. Ce vij™« décembre. 

I. Il arriva dès le samedi soir 9 décembre, et consomma le ma- 
riage, qui fut béni solennellement, le 17, par le cardinal légat. [Note 
de M. Berger de Xivrey,) 



«7 
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XX 



3 3 jaiiTier 1601 



Ma femme, je suis arrivé en ce lieu de Nevers à dix 
heures, et espère estre à Briare à my-nuict. La royne 
Louise cuida mourir samedy. Je me porte fort bien, 
Dieu mercy. Mandés-moy tous les Jours de vos nou- 
velles. Je vous baise cent mille fois. Ce xxij* de 
janvier. 



XXI 



23 janvier 1601. 



M'amye, je suis arrivé en ce lieu de Briare, à trois 
heures du matin, fort heureusement, Dieu mercy. 
Je repars pour aller à Fontainebleau disner, s'il 
plaist à Dieu : jamais on ne vit une telle diligence. 
Conservés-vous bien et me mandés de vos nouvelles. 
Je vous baise cent mille fois. Ce mardi xxiij* de 
janvier. 
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XXII 



23 janvier 1601. 



Parfaulteducourrier, j'ay apporté jusques icy vostre 
lettre. La Varane a laissé la royne Louise en estât que 
je suis d'advisque n'y alliés pas. Je m'en vais manger 
un morceau et gaigner Fontainebleau. De Montar- 
gis, le xxiij* janvier. 



XXIII 



24 janvier 1601. 



Ma femme, j'arrivay arsoir icy d'assez bonne 
heure pour voir tout, mais fort las. Geste maison 
pleure, de quoy vous la voyrés en hyver; mais il 
n'y a remède. Mes ouvriers n'ont faict la diligence 
que je pensois; nonobstant toutes ces choses, il y 
fait plus beau qu'à Lyon. Je me porte bien, Dieu 
mercy, fors le rhume, qui, estant des meilleurs, ne 
me laissera qu'après les quarante jours. Bonjour, 
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m'amye. De ce pas, je vais à Paris. Je vous baise 
cent mille fois. Dictes à Zamet que de Bryare il 
vienne en poste. Ce xxiiij* janvier. 



XXIV 



27 jaaTÎer 1601. 



Mon cœur, je tesmoigne bien que je vous hais 
bien fort, de m.e rejouir de vostre mal. Pour Dieu, 
conservés -vous bien, et pour vous et pour moy, et 
pour tout ce Royaulme. Mandés-moy le jour que 
vous serés à Nemours, affin que je m'y trouve. La 
neige continue, et il y en a plus d'un pied dans les 
bois, qui m'empesche de courre aujourd'huy un 
cerf; mais ce sera demain, si la neige fond. Lundy 
j'iray voir mes enfans. J'ay encore un peu mal aux 
yeux ; pour mon rhume, il diminue fort et ne m^en 
ressentiray plus mais que je vous voye. Ce que vous 
m'avés escripten françois est fort bien; si vous aug- 
mentés tous les jours d'une ligne, dans huit jours 
toute la lettre sera françoise. Ne doubtés point que 
je ne vous aime bien , car vous faictes tout ce que je 
veux : c'est le vray moyen de me gouverner; aussy 
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ne veux-je jamais [estre] gouverné que de vous, 
que je baise cent mille fois. Ce xxvije Janvier. 



XXV 



3o janvier 1601. 



Mon cœur, si je n'eusse sceu aussy tost vostre 
guerison que vostre mal, j'eusse esté bien en peine. 
Pour Dieu^ ne vous hastés pas, tant que cela vous 
peut faire mal. J'ay prins un cerf avec beaucoup de 
plaisir. Je vous y souhaitois bien. Ordonnés vos 
journées pour n'arryver que lundy, car j'iray di- 
manche au soir vous trouver à Nemours, et je ne le 
puis plus tost à cause de la feste. Vous estes attendue 
icy avec le plus grand applaudissement du monde. 
C'est assez escript ; je m'en vais jouer à la paume. 
Je vous baise cent mille fois. Gardés -vous bien. 
Baisés mon fils de Vendosme de ma part. Ce 
xxx« janvier. 



«7. 
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XXVI 



i3 mars 1601 '. 



Vous aurcs eu à vosire lever de mes nouvelles par 
M^ de Monbason. Je me suis fort promené tout au- 
jî^urd'huy; mon csiomac est un peu remis; demain 
je cours un chevreuil qui m'achèvera de guérir. 
Vous avcs oublié de m'escrire en italien et de m'ap- 
pcicr vosire cœur. Pour certain, je seray dimanche 
à Saini-Gcrmain; voilà la meilleure nouvelle que 
je vous puis mander après celle que je vous aime 
plus que chose au monde. Bonsoir, mon cœur; je 
ij baise cent mille fois. Ce xiij« mars. 



XXVII 



3 septembre lôoi *. 



M'amye, j'aitendois d'heure à heure vosire lettre; 
je l'ay baisée en la lisant. Je vous responds en mer 
où j'ay voulu courre une bordée par le doux temps. 



1 . Lti:re oniise par M. Da.i.eux. 

2. Leitre oniise par M. Du>sicux. 
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Vive Dieu ! vous ne m'auriés rien sceu mander 
qui me fust plus agréable que la nouvelle du plaisir 
de lectures qui vous a prins. Plutarque me sourit 
tousjours d'une fresche nouveauté; Taimer, c'est 
m'aimer, car il a esté l'instituteur de mon bas aage. 
Ma bonne mère, à qui je doibs tout et qui avoit une 
affection si grande de veiller à mes bons deportc- 
mcns, et ne vouloir pas, ce disoit-cllc, voir en son 
fils un illustre ignorant, me mit ce livre entre les 
mains, encore que je ne feusse à peine plus un en- 
fant de mamelle. Il m*a esté comme ma conscience, 
et m'a dicté à Toreille beaucoup de bonnes hones- 
tetez et maximes excellentes pour ma conduicte et 
pour le gouvernement des affaires. A Dieu, mon 
cœur, je vous baise cent mille fois. Ce ii)« septem- 
bre, à Calais. 



XXVIII 



3 septembre lOui *. 



Mon cœur, j'ay tout ce matin esté sur les rem- 
parts à ouyr les coups de canon d'Ostande, qui se 
suivoicnt de si prés, qu'ils ont faict juger à chascun 



I. Lettre omise par M. Dussieux. 
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qu'il y seroit arrivé quelque nouveauté. Demain au 
matin, je le sçauray et vous le manderay, s'il y a 
rien qui le mérite. Je me porte bien, Dieu mercy, 
avec une exiresme envie de vous revoir. J'ay en- 
voyé M' d'Aiguillon vers les archeducs. Demain 
M^ de Biron part pour Angleterre. S'il faict aussy 
doux à Fontainebleau qu'icy, il y faict beau; vous 
faicies bien de vous promener. Je suis bien en peine 
de nostre fils», mais je me resous à la volonté de 
Dieu, en cela comme en toute aultre chose. Bon 
jour, mon cœur, je vous baise cent mille fois. Ce 
v« septembre. 



XXIX 



6 septembre 1601 '. 



Mon cœur, M. de Rosny vient de arriver, qui 
faict bien ce que vous lui avés commandé, de me 
presser fon de retourner; mais il a treuvé que j'en 
avois assez d'envie, et fais tout ce que je puis pour 
haster mes affaires , et ne craignes point, je seray 



1 . C'est-à-dire : de savoir si nous aurons un fils. 

2. Lettre omise par M. Dussieux. 
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une de vos sages-femmes. Si j'avois veu des gens 
que j'attends d'heure à aultre, je partiroys soudain. 
Les affaires du siège se refroidissent du costé de 
Tarcheduc. Quand je vous voirray, vous cognois- 
trés que mon voyage icy n*a pas esté inutile. Je 
loue Dieu de vostre bon portement et le supplie 
tous les jours pour vous, que j'aime comme mon 
cœur, et que je baise cent mille fois. Ce vj« sep- 
tembre. 



XXX 



7 septembre ifioi ». 



M'amye, je ne vous sçaurois rien mander de nou- 
veau d'aujourd'huy; mais demain que M»" d'Ai- 
guillon sera de retour des archeducs, je croîs qu'il 
ne m'en manquera de subject. Le vent qui tire est 
tellement nostre ennemy que je ne puis envoyer en 
Angleterre, ny avoir des nouvelles de Hollande, 
qui estoit le principal subject de mon voyage. Je me 
porte fort bien, Dieu mercy, si triste de ne vous 
avoir point avec moy, que si vous me voyiés, vous 



I . Lettre omise par M. Dussieux. 



202 LETTRES A MARIE DE MÉOICIS 

en auriés du contentement. Bon soir, mon cœur ; 
je seray à vous devant qu'accouchiés. Je vous baise 
cent mille fois. Ce vij« septembre. 



XXXI 



i6 octobre i6o5. 



Mon cœur, je m'ennuye si fort icy, que quand je 
n'aurois point si grande envie que j'ay de vous voir 
je ne lairrois de haster mon parlement. Vous me 
mandés que vous irés en un jour d^Estampes à 
Paris. Je ne seray à mon aise que je ne sçache vostre 
arrivée, car les mulets sur la fin du voyage bron- 
chent fort. Demain, je vous pourray mander le 
temps où je partiray d'icy. Je ne fais mon entrée 
que mardy à cause du mauvais temps. Le mares- 
chal d^Ornano arrive ce jour-là. Ils me donneront 
bien de la peine. M»" d'Espernon et luy, car ils sont 
fort animez l'un contre l'autre. Je ne sçaurois 
dormir que je ne vous aye escript; mais, si je vous 
lenois entre mes bras, je vous cherirois de bon 
cœur. Je te donne le bon soir et mille baisers. Ce 
xvje octobre. 



i. Lettre omise par M. Dussieux. 
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XXXII 



19 octobre i6o5 ». 



Mon cœur, Beringhen est arrivé avec son faiseur 
d'argent. Il m'a baillé vostre lettre par laquelle je 
vois que Ton ment à Paris comme de coustume. 
Ceux qui font courre le bruict que nous sommes 
mal ensemble le desireroient peut-estre, mais nous 
les esloignerons bien de leur compte. J'ay veu aussy 
ce que me mandés de ceste dame jaune et maigre; 
ce n'est plus marchandise pour ma boutique , car je 
ne me fournis que de blanc et gras. J'espère faire 
mon entrée demain, et vendredy partir pour m^en 
retourner vous voir en la plus grande diligence que 
je pourray, car je vous aime de tout mon cœur. 
Croyés-le et m'aîmés aussy comme cela. Je te donne 
le bon soir et mille baisers. Ce xix« octobre. 

I. Letlre omise par M. Dussieux. 
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XXXIII 



24 octobre i6o5 <. 



Mon cœur, je pars etay commandé à ce porteur de 
me voir le pied à Testrier pour vous en asseurer. Je 
feray la Toussainct oîi je me trouveray. M^ de Lo- 
dève est mon confesseur; jugés si j'auray l'absolu- 
tion à bon marché *. Si vous vous trouvés mal, ne 
venés au devant de moy : mais si vous vous portés 
bien, je serai bien aise de vous trouver à Fontai- 
nebleau le jour que j'y seray. Je ne le vous puis 
mander encore de cinq ou six jours. Bon soir, mon 
cœur, je te baise cent mille fois. 



' 1. Lettre omise par M. Dussieux. 

2. C'est une plaisanterie sur un des abus du temps. Ce prétendu 
confesseur n'était âgé que de quatre ans. C'était Charles de Lévis, fils 
du duc de Ventadour et petit-fils du connétable. Il était né en 1600, 
et avait été nommé en 1604 à l'évêché de Lodève. [Berger de Xiprey,) 
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XXXIV 



24 octobre. i6o5 '. 



Mon cœur, je m'en vais coucher à S* Germain* 
chez Beaupré, et seray, s'il plaîst à Dieu, demain à 
Argenton. Toutes les nouvelles que je vous pourray 
doresnavant mander ne seront que des chemins et 
du beau ou mauvais temps. Le cœur commence à 
relever à tout le monde de se sentir le visage tourné 
vers la douce France. Ce malheureux pays et les 
importunitez nous Tavoient tout abattu, et parti- 
culièrement à moy, qui, je vous jure, fusse tombé 
malade, si je fusse esté encore deux jours à Limoges. 
Je vous donne mille bonjours et autant de baisers. 
Ce xxiiîj« octobre. 



1. Lettre omise par M. Dussieux. 

2. Bourg du département de la Creuse, arrondissement de Guéret, 
canton de ia Souterraine. 



iS 
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XXXV 



28 octobre i6o5. 



Mon cœur, je vais monter à cheval pour aller 
coucher à Vatan ', où Je verray la femme de l'eves- 
que de Verdun, qui sera la première princesse ecclé- 
siastique que j'aye jamais veue*. Demain j'iray chez 
M' le mareschal de La Chastre. La médecine m'a 
arrestc le devoyement , mais l'estomac me faict en- 
core mal. D'aujourd'huy à huict jours je vous tien- 
dray entre mes bras et vous me guerirés. Bonjour, 
mon cœur, je te baise cent mille fois. Ce vendredy 
xxvîij« octobre. Chasteauroux. 



1 . Petite ville du Berry. 

2. Ceci est expliqué par la fin d*ane longue dépêche au cardinal de 
Joyeuse, en date du 2 5 janvier 160 3. On y lit : « Je suis en très 
grande peine de Pévesque de Verdun, lequel, transporté de fureur 
amoureuse ou plustost abandonné de Dieu, a espousé une gentifemme 
de mon royaume, nommée la demoiselle de Vatan, sœur du sieur de 
Vatan. Les noces ont été faites en l'abbaye de Gersy, de laquelle est 
abbesse une sœur dudict Vatan, où les bans ont été proclamés par 
trois dimanches, sous le nom de Errich de Lorraine. Et dict-on qu'il 
a supposé et faict voir une dispense du Pape de se pouvoir marier, 
pour mieux abuser cesie fille, avec laquelle j'ay esté adverty qu'il est 
prest de se retirer à la Rochelle, si jà il ne Pa faict, pour se déclarer 
de la religion nouvelle avec sa dicte femme, qui a tousjours esté ca- 
tholique comme est son frère et toute sa maison. » Les conseils, les 
prières, peut-être les menaces, empêchèrent Pévêque d'aller jusqu'au 
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XXXVI 



8 janvier 1606*. 



Mon cœur, La Varanne m'a trouvé cncores au lict, 
car je jouay jus.]ues à deux heures ù la prime. Je 
m'en vais courre le cerf avec fort mauvais temps. Je 
seray jeudy au soir ou vendredy matin avec vous. 
Je suis bien aise que vous preniez des pilleures*,car 
vous en aviés bon besoin. Frontenac vous manquera 
pour les bien mettre dans un œuf. Bonjour, mon 
cœur, je vous baise un million de fois. Ce viij« jan- 
vier. 



bout de son dessein et de donner le scandaleux spectacle d'un prince 
de la maison de Lorraine, frère de la reine Louise, veuve d'Henri III, 
se mariant et passant à l'étranger pour embrasser le protestantisme. 
L'affaire fut étouffée, et Henri de Lorraine, resté évèque de Verdun 
jusqu'en 1610, se retira chez les capucins de Sainl-Nicolas-Iès- 
Nancy, d'où il sortit en 1617, ayant été nommé évèque de Tripoli et 
suffra^ant de Strasbourg. 

1. Lettre omise par M. Dussieux. 

2. Pilules. 
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XXXVII 



6 mars 1607 >. 



Mon cœur, je suis arrivé à quatre heures *; j'ay 
veu tous les jardins, demain je verray la maison, et 
au soir je vous en manderay mon advis. Je vous y 
souhaicte, car il y faict très-beau. Je seray mardy 
de bonne heure avec vous. Je me vais coucher avec 
un extrême regret de n'avoir apporté l'Amadis. Bon 
soir, mon cœur, je te baise cent mille fois. 



XXXVIII 

Vers le 20 mars 1607 3. 

Mon cœur, j'espère vous voir demain, ayant 
fait icy un petit de fonds, mais non tel que celui du 
comte de Fiesque, qu'il a réservé depuis sa simple 



1. Lettre omise par M. Dussieux. 

2. A Chantilly» chez le connétable. 

3. Lettre omise par M. Dussieux. 
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tonsure K Mais bien vous asseureray-je que madame 
des Essaris^ n'y a point puisé en passant. Priés Dieu 
qu'il ne gcllc pas demain, affin qu'il ne glace point 
par les chemins. Je clioisys madame deGuyse pour 
vous interpréter ma lettre si la trouvés obscure. Je 
vous donne le bonsoir et mille baisers. 



XXXIX 



2 2 octobre i6o3 3. 



Mon cœur, je suis arrivé icy à midy, oii j'ay 
trouvé les plus plaisans bruits du monde, entre 
autres une grosse querelle que nous avions eue. Je 
remets à jeudy à les vous conter. J'ay esté aux Tuil- 
leries, où il faisoit fort beau. Je me porte bien, Dieu 
mercy, vous aimant autant que le sauriés souhaiter. 
Sur cesie vérité, je vous baise, mon cœur, cent mille 
fois. Ce xxij« octobre. 



1 . Le comte de Fiesque avait fait fugue au couvent des Capucins 
de Rouen, dans la première ardeur d'une vocation qui dura peu, 
puisqu'en 1609 il se maria. 

2. Charlotte des Essars, dame de Sautour, comtesse de Romo- 
rantin, une des maîtresses à passades, intérimaires de la marquise de 
Verneuil. 

3. Lettre omise par M. Dussieux. 

18. 
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XL 



lo mai lôoS '. 



Mon cœur, je n'ay rien encore apprins de nou- 
veau, sinon que la royne Nfargueriic a baiiu hier 
Bajaumoni*, qu'il s'en veuli aller. Je seray retardé 
d'un jour, parce que M. de Villeroy ne vient que 
demain au soir. Madame de Mercure veut faire 
Tenragée, ce m'a dit M. de Sully 3. Je vous donne le 
bonsoir et un million de baisers. 



XL! 



|N mars looi» *. 



Mon cœur, je n'ay point eu aujourd'huy de vos 
nouvelles, car M. de Matignon n'*est pas venu, que 

I . Lettre omise par M. Dussieux. 

2. Un de ses chambeilans et amants. 

3. A propos du mariage de sa fille avec le duc de Vendôme et 
de> disicniinjents de famille que provoquaient les arrangements relatifs 
à ce maiiage. 

4 Lettre omi^ par M. Dussieux. 



LKTTKKS A MARIE DE MÉDICIS 211 

Bonneville m'a dit qui m'apportoit de vos lettres. 
J'ay aujourd'huy pris deux chevraux à force et deux 
laycs avec le vautret; le mylan a pris des oiseaux 
de rivière, des hérons et force corneilles. Je com- 
mence àestre en haleine et à ne melasser plus. Jeme 
porte bien, Dieu mercy, me rejouissant que je vous 
voirray bientost; j'en ay une exiresme envie; ce 
sera sans faillir samedy. Je vous donne le bon soir 
et un million de baisers. M. le conestable vous garde 
un pinson presque tout blanc. 



XLI I 



2 2 mars 1609. 



Mon cœur, je ne passeray plus que ceste journée 
sans vous voir ; le temps m'a duré plus qu'à vous. 
Le chevalier ^ faillit arsoir à estrc fouetté. Tous ses 
parents vinrent pleurant à moy pour avoir sa grâce, 
si pitoyablement que Frontenac et le vieux Baranton 
se mirent à pleurer si fort qu'ils nous en firent faire 



1. Leiire uniiae par M. Dubbieux. 

-2. Le clicvalier de Vendôme, second fîis d'Henii IV et de Ga- 
brielle d*Ebirëes. 
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de mesme de rire. Je m'en vais courre le cerf. Il fait 
si beau que je crois que, si le temps continue, vous 
vienJrés à Chantilly. Bonjour, mon cœur. Je vous 
baise un million de fois. 

Henry. 

En margej de la main du dauphin : 

Maman, papa m'a permis de vous baiser icy très 
humblement les mains. 

LOYS. 



XLIII 



33 mars 1609 <. 



Il a pieu si cruellement despuys hier au matin, et 
fait encore, que je me suis laissé persuader à tout le 
monde de demeurer pour aujourd'huy. Nous em- 
ployerons toute la journée ù jouer, car je n'ay plus 
nulle affaire icy, ayant achevé ce matin pour les bas- 
timens de Monceaux. Mais quand Teau verseroit 
demain à seaux, je vous éveillerai demain matin. 
Je ne sortiray point aujourd'huy du logis. Je vous 
donne le bon jour et un million de baisers. 

I. Lettre omise par M. Dussieux. 
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XLIV 

Année 1609, sans date *. 

Mon cœur, je cuiday crever tout hyer de mal 
d'estomac; ce malin, je m'en porte mieux, Dieu 
mercy. Je verray si la chasse du cerf m'achèvera de 
guérir. Pour nos enfans, les masles se portent bien, 
mais les filles sont malades de rhume sur les dents 
seulement. Nostre fils d*Orleans est fort erabelly et 
fort creu; je vous en diray ce soir toutes nouvelles. 
Je vous donne le bonjour et un million de baisers. 



XLV 

Année 1609, sans date'. 

Mon cœur, il a fait si froid aujourd'huy que je ne 
me suis guère promené. Je seray, sans faillir, di- 
manche auprès de vous. J'ay eu une grande joie du 
recouvrement de Negrites. Soldat 4 est auprès de 



1. Leitre omise par M. Dussieux. 

2. Lettre omise par M. Dussieux. 

3. Petite chienne de la Reine. 

4. Chien du Roi, et non pas le dauphin comme le croit M. Btrger 

de Xivrey. 
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moy. Certes, il l'ait beau à Fontainebleau, mais il y 
fauJroit plus petite et meilleure compagnie que 
celle qui y est. Le temps va changer, mon estomac 
me le fait bien sentir. Bjnsoir, mon cœur, je te 
baise cent mille fois. 



XLVl 



13 mars lOio '. 



Mon cœur, j'eus hier force plaisir à la volerie, et 
espère en avoir aujourd'huy au chevreul et au san- 
glier. L'exercice de ouïr le père Coton est propre 
pour Paris; mais je crains bien que la plus part de 
la bonne compagnie qui Toyi n'y va avec l'intention 
d'observer son dire: car l'on a beau prescher à qui n'a 
cure de bien faire. Pour ce que vous a dict M' de 
Font:yne, J2 suis en la main de Dieu, qui fera de 
moy ce qui luy plaira. Bonjour, mon cœur; je vous 
baise cent mille lois. Ce xij« mars. 



I. Lettre omise par M. Du&bieux. 
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